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cmlhatîon du tnfiin<)e; ;è-ètf <fc mçitfy âii\j^iai$»é..::' 
vaste' contrée qô'obtyaiUL lBS'^r^ltW)?$)i^yi^j[îJirî^^^ :!••./ 

firent les premièfèsobherValt€HQ^tgtirpQQ|)Qiqu0s>.(^ 
la méMpotÉnle, éw yéoannt h^ïpf^m^i .patji'l^^ 
ches ; là Peraei^ ' a^îque.* pKfi ! dei 191^6 ; et lUpdi?:^ 
étt les vieux souvenirs se petrcleot' 4tA4. U n^tt deii^ 
lenips^ sbfit dei portions ;tevpitorkle9 de TA^^ie/.Ce 
tnot, dans, l'origiiié, : désignait «enlet^çAt i^fi^n:^ 
ton dé la Lydie quarro^it ilâ-€l(syfttp^ ; J^e^ l&jTee^ 
retendirent j|)eii Â peu d'unersedle |provjiok;e k tPtttf 
TAsie^MikieiiFè, )èt paie là d'^Cres ooDlrée^ pjîiçA^ 
lalesv à mesui'e qir'ilseo' priiCenrt.eôtfHai^s^nce.. 

Cette grande |iarti6 du>BSMde» la plu^ ét^ndii^ 
des trois princijpales diViistohà; de Taiicien . Itémi- 
sphère, est ûtuée entre le 24^ d^gré de lopgijtiid^ 
orientale et le 1 72^ d^ré de loogHude ^oceii|ei[ilaI<e , 

• 

et entre Icjs 1'''^ et 7^^ degnét de latitude aeptea- 
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trionale. Sa plus 'grande longueur , depuist le <5âp 
oriental sur le détroit de Behring, jusqu'aux en- 
virons de Moka, près le détroit ^de Bab-el-Mâh- 
deb , est de six niille cent dix milles , de quinze au 
d^ré. Sa plus grande largeur, depuis le cap Sève- 
roYOstochnoï , extrémité septentrionale de la Sibé-- 
rie, jusqu a lextrémité méridionale de la presqu'île 
de Malacca, ôâl: de quatre miUe cinq cent quatre- 
V::' VvWipM'^dîiwilk^^ 
•*• : : **]Lies.lîmitM de l'Asie: à Touest. sont la mer de 
'•* ••>%aMi< lë détroit de Wawat», da rivière de Kara^ 
J<é: Ib^I^ Onralt^ i|e -fleuve Jaïk on fleuve Oural , 
la mer Gaspientie^leTerek;' le mont Caucase,. le 
Kouban, la mer d^Aâsow^ le détroit de Gaffa , la mer 
Noire, le détroit de ^oustantinople, la mer de Mar- 
mara , le détroit ^ des Dardanelliss , la* meh de ; l' Ai^ 
chipel, la Méditerranée, aecidens naturels qui' sé- 
parent de l'Europe le eontinent asiatique, pendant 
que l'isthme de Suez le joint à .l'Afrique, dont jl est 
séparé par la mer Rouge et le détroit de Bâbtel- 
Mandeb. Au sud, la mer lies Indes, le détroit. de 
Malacca séparent l'Asie de l'Océanie; à l'est, la mer 
de Chine, le Orand-Océan, la grande passe entre 
les îles Aléotiennes, la mer et le détroîtde Behring 
se trouvent entre l'Amérique et TAsie, qui. a au 
nord l'océan Glacial arctique, lequel comn^unique 
par lé détroit de Behring avee le Grand- Océan. . 
Contenue dans les limites que nous venons, d'in- 
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diqaer, TÂ&ie renferme environ deux militons 
soixante-seize mille lieues carrées, de vingt-cinq au 
dc^pré , dont la masse principale est située dans la 
zone tempérée septentrionale ; il y en a un septième 
seulement dans la zone torride, et un dix-septième 
au^lelà du cercle polaire; toutefois, d autres ci r- 
coDStances physiques, comme Texplique le savant 
Malte«-Brun dans son Précis de géographie univer- 
selle j étendent presque sur la moitié de FAsie Tin- 
fiaebce du froid polaire, influence due principes 
lement à de vastes plateaux, les plus élevés du 
globe, et que nous allons, rapidement indiquer. 

Et d*abord se présente Fimmense plateau qui se 
développe entre les 30^ et 50^ parallèles de la mer 
Caspieni>e au lac Baîkal, et des sources- de l'Indus 
à la muraille de la Chine. Ce plateau, qui occupe 
le centre de rAsiè, est un assemblage de montagnes 
nues, de rochers énormes et de plaines très élevées:; 
il parait former le noyau de toutes les grandes 
chaînes qui parcourent ce va^te continent, et c'est 
delà que sortent presque tous les fleuves qui dé*- 
bouchent dan^ les différentes mers du littoral asia* 
tique. Le principal massif de ce plateau central est 
formé - par les monts Himalaya ou montagnes dik 
Thibet , dont les vallées conservent des neiges éter- 
nelles. Les monts Himalaya descendent vers Fin- 
dostan pour établir la xihaîne des Gates ou Ghauts; 
qui se termine au cap Comorîn. Le mont Imaûs des 
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«ncienfi, aujourd'hui le. Mnstag) s'étend de scm cMé 
dans Ift Tartarie et s'unit par let inoQtagMs>de k 
Perse à TArarat, au Taami: ^ ^^ Csucaséy àôptiix 
de l'Asie ocddentale; D'une autre part èoeore desr 
cendent dés monts Himalaya plusieurs ehatnes oonr 
sidérables dans la presk{o'fle au-^delàjdu Gange et la 
coupent en longues vallées parallètea, dont ifae se 
prolonge jusque dans la ptesqu'ile dé Ahlaoea. Bes 
montagnes aussi hautes, mûs^ pluS' rapprochiies, 
remplissent les provinces.- sépteÀtrionales et' oe* 
cidentales de la Chine. Au noini de beé ôhaines 
montagneuses se trouve une plaine de {dusieurs 
centaines dé lieues, appelée le désert de' Cobli ou 
Shanio. ' 

Ge plateau central, qui s'étend depuis les sources 
de rindus et du Gfinge jusqu'au-delà âè celles du 
fleuveAmour ou Saghalieu, projette deux anires 
diaines de montagnes, qui vont, l'une au siid^ sous 
le nom de Mossart^ l'autre à l'ouest, sous le nom 
êiAlàk ; une branche secondaire lie ^fâlemmit ces 
chaînes aux monts Belour, qui séparent les deux 
Bouckharies, et qui tiennent aux montbgues.de la 
Perse orientale et du nord de l'Inde, tandis! que la 
branche des monts Altaï se prolonge vers la Sibérie, 
en laissant quelques interstices oti forgés par ou 
pénètrent de grands fleuves cbmaie rOtÂet l'Iébis* 
sei, tributaires de là mèr Glaciale. 

Deux grandes régions^a'apputent'att plateau cen- 
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tml vi^r» hi mrd ft 4e sild. G'esi j*JA4e :d*aiie part , 
^'Im $îMrW 4e ;4'wl^e., ré^iom -à cbnrane cles-i 
qutAkiBi la nature a affecté ton ^raot^re pa^icuUer. 
L'est et routetde ee^rand plateau présentent deux 
autres ir^ÎQus. La i^ion <MrieBiaIe, qui se copfond 
iDsensîfaieitfemtavecee n&éme plateAu, a trois parties 
distinctes : d abord la chaioe froide, qui s'étend du 
plateau de Mongolie jusqu en Corée, et qu'dn ap- 
pelle proprement Toiiarie chincise; ensuite. vient 
une autre chatte qui ^e prolonge vers l'Ampur; 
puis s'offre à lest une vaste chaîne d'îles, et de 
presqu'îjies volcaniques, à peu de distance du 
continent asiatique, lesqiielles forment comme un 
rempart indestructible défiant la colère des flots de 
l'Océan, 

La cinquième et derniérç ré^on asiatique est 
aussi opposée à la région orientale que celle du ucMrd 
lest à celle du midi. L'Asie prientale e^t en.général 
humide; l'Asie oçcidentf^le est sèche et mém^ en 
quelques endroits aHde.; l'une a le cid orageux et 
souvent nébuleux , l'autue a des vents constans et 
une atmosphère freine; l'up^ a des chi^nes de 
montagnes escarpées; et des marécages, l'autre f&t 
composée de plateaux en grande partie sablonneux 
et as^ez relevés... Dans l'Asie oriientale coulent des 
fleuves nombreux î tandis que l'Asie occidentale 
n'en a que deux ou trois de quelque étendue. 

Pour nous rés^niçr çn d'autres termes sur les 
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montagnes de l'Asie, nous dirons qiie le plateau ceo- 
trsA présente quatre faces , et à chacun des anigles 
du quadrilatère uti nœud de montagnes. Le premier 
n<»ud, qu'on peut appeler nœud nord-oue^, se 
trouve sous le 72* degré de longitude est, 4^ degré 
de latitude nord, point où les monts Tàrbagataï> 
courant du sud au nord , rencontrent la chaîne des 
Kirghis qui va de l'ouest à l'est, et où se confon- 
dent les limites de trois grandes divisions politi-^ 
ques : la Russie d'Asie ou Sibérie, lé Tufkestan et 
Tempire chinois. Le second nœud, qui est nord-est, 
se trouve sur la limite de la Sibérie et de la Chine, 
derrière les sources de la Sélinga. Le troisième 
nœud, qui est au sud-ouest, se trouve sur la fron- 
tière du Turkestan et de l'empire chinois et der- 
rière les sources duDjihoun où Gihon. Le quatrième 
nœud', qui est sud-est, se montre derrière les sources 
du fleuve Camboge. 

La face septentrionale du grand plateau est for- 
mée parla chaîne des monts Kirghis, par eelfe des 
monts Altaï et par les monts Khang-Gaï, outre 
d'autres chai^nes servant de terrasses avancées. Les 
monts Altaï vont toujours en diminuant, à mesure 
qu'ils s'éloignent dugrand plateau. Lès monts Kirghis 
forment l'anneau de liaison entre les monts Ourals 
et les mohts Altaï. La face"^ occidentale présente lefs . 
monts Tarbagataï déjà cités et d'autres chaînes qui 
courent vers l'Afghanistan et la Perse pour former 
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ensuite le moDt Ârarat La £ftce méridioiiale se com- 
pose principalement des monts Himalaya dodt les 
chaînes secondaires descendent vers Flnde en-deçà 
et au-delà du Gange. Enfin la face orientale du grand 
plateau se compose des monts renfermés dans l'em- 
pire chinois. 

Ajoutons, quant aux climats, que la région cen- 
trale embrasse toutes les contrées comprises dans 
l'empire chinois, qu'elle est généralement sujette à 
des froids excessifs , que l'hiver y est long et l'été 
très court ; cette dernière saison toutefois , d'une 
chaleur insupportable dans les déserts, à cause des 
sables qui en recouvrent la surface. La région mé- 
ridionale, comprenant l'Inde en-deçà et au-delà du 
Gange, par conséquent les pays les plus fertiles et 
les plus riches de l'Asie, a des étés très chauds; ou 
bien la saison sèche, qui est l'été proprement dit, 
et la saison des pluies, qui est le printemps, car 
dans l'Inde ou ne connaît pas l'hiver. La région 
septentrionale embrasse toute l'Asie russe et pré- 
sente un climat généralement rigoureux. La région 
orientale comprend la Mongolie et le pays des Mant- 
choux, la Corée et la Chine propre avec le Japon ; 
elle offre donc une grande variété de climats; et 
pour ce qui est de la région occidentale, ce que 
nous avons dit suffît , nous le croyons , pour la dis- 
tinguer nettement des autres. 

Indiquons maintenant les hauteurs des princi*- 
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paux 8onaîn«tB«5iàti(]ttes. xPaprès lès évaluàtNMM. et 

M', de Hilnibddt i 

Sauteur, 

phawalagiri (Himalaya) 4,300 tbisetf. 

JwMbip. . - . : (irf*) , ., .4^026 

t>etcha ou Uamar (Chine) 3,266 

Elbours (cime du Caucase) 2,795 

PiesurlafraitièredeiaGliîiie %6d4 

. Plateau de Daba. » . i . 2,334 

Hauteur moyenne def passages de FHimalaya. 2,462 

Mont Olympe (Ararat). ............ 1,900 

M^ntvAr^at ^r^m^ia ; i»800 

Altaï (Tartane). 1,678 

Awatscha (volcan du Kamtschatka). ..... 1,501 

Mont Liban.* • . < .' . i . 1,500 

tum-el-Mazeb. . _. • . • . 1,482 

Montagne de Ble-Lin 1,282 

fïc de JeiSo (Japon) 1,101 

Fie d'Adam (lie de Ceylao) 1,166 

Petit Altaï. . 1,09â 

Mont Ida (Turquie d'Asie). 907 

. Ii« Cohi ou Gobi od Shamo . 550 

Plateau de Mysore 400 

Mont Thabor.'. . 813 



• 



La hauteur moyenne des col» d^ iponte Hîm^aya 
fst de dûux mille c|uatre eei%t $oixante*deux toîses ; 
ç^esf préèi$ément eellci du M0ut-91aoc, çW.aiwt^ 
limite des ueigefi perpétiie|le$ en Améij(|ue ; ^w^ 
Téquateur; eit Télévatioti de la méjtaii^le d'Âotîsaiia» 
|Hrèsdu.GhtmJ>pfa809 n'est ici ipfiérîeuïe .<{ue d^en^ 
viron trot» ;ce«tl; ^pîniqpiant^ toisent Jbe déisi^rt 4§ Clobi 
ou Gobi n'a guère que deit]^ oents tpjuie^de.liH^pfi eip 
élévatbn que la plusliaule montagne de^Vofigl^. Au 



t^^w.itnè? ,n^EiifUPC{uiible. taniesAus du !i^iF^isw[ dje lu 
is^p;if^(te^haiitf9ar crtt é^ pvès 4e doiMe^oento t^$e$ 
jiQfir la iTilIe.die .B^idara au Thibet, de ne^f cent 
quarpiqlieru^^ M>ife^ pour Je yillage de Kergan au 
Cf^çfmf j^ 46 à^ eeot . quamqte um^' . pour la 

La» dj^€»?&ci$.«hc^iias d^ ipoo^giieaquaipKimavons 
iodû|i|é^$4pim^eait; nais^um^e à des:fleu¥eftjpliia oi| 
moî^. çopçidérablas; jet aujiqiiela on peut apsîgoer 
qua^gi^apds. bassins, savoir : le bassin de 1 océan 
Glacial ^rctiq^ « le bassin du Grand-Océan^ ^diui 
de la mer des Indes et celui de la mer Caspienne. 

.LebassvKi de Tocéan Glacial arctique reçoit toutes 
Jes çsmx de&«QÔnts^>Ourals (versant nord-est), des 
mtonta AltM ou Aigydin et y ablonnoi ; ce bassin , 
qii'op peut a{]q[>eler septentrional, compt^nd toute 
laj Sîbérâ^ où coulent trois prinçipaiix fleuves: 
l^rObir qui descend des petits AUai, reçoit Fir^ychc 
près de TolïiQlsk , et va former un vaste golfe dans 
ledit 4]ieéan Glacial aous lesSr degrés latitude nord 
etfi!S^4egrés loiigitude est ; 2^ riénisseï, qui arrive 
diij^,i04Q9ts KJj^pg-Gardaps l'empire «chinois et dé- 
l)^lietopar7P;fl?Bré$ Jlalitqde nord. et^S degrés 
Ifiagûtudie^jest; d^ la Lena, qui p^tauiL monts Baïkal 
PU 4^' Daotiiie #t débouche par 75 degrés latitude 
ooi^^ et Ji^$ d^r^ l^ngit^deMest 

A< l'orient ^Chpt'^iieiite^W b^ji^n du Grand-Océan 
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t)u lensemble des eaux qui se rendent dans - cette 
mer; Irnssin limité au nord par les monta Yàblorinoi, 
«I l'ouest par la face orientale du grand plateau asia- 
tique, et au sud par la longue ebaine méridionale^ 
des monts Himalaya , qui descend vers les contrées 
au-delà du Gange , jusqu'au détroit de Malacca. Les 
fleuves principaux qui se rendent diins cç bassin, 
comprenant toute la partie orientale de l'empire 
chinois avec toute la presqu'île au-delà du Gange, 
sont: 1^ l'Amour ou Amur, on Saghalien, ou encore 
Helong-Kiang, c'est-à-dire le Noir, fleuve important 
formé par la réunion du Keroulan ou Argoun avec 
la Chilka, fleuve Amour, appartenant presque tout 
'entier à l'empire chinois, une faible portion seule; 
ment de son cours supérieur étant comprise dans 
l'empire russe, qui, par la mer d'Ochotsk, touche 
aussi au pays des Mantchoux, dans lequel passe ce 
grand fleuve; 2** le Houang-Ho ou fleuve Jaune, se- 
cond fleuve de la Chine, lequel prend sa source 
dans le pays des Mongols du Rhoukhou-Noor, et 
qui, après avoir arrosé toute la Chine septentrio- 
nale, entre dans la mer Jaune; 3** le Kiang, c'est-à- 
dire fleuve par excellence, ainsi nommé parce qu'il 
suit le plus grand courant d'eau de l'empire chinois, 
et même, à ce qu'il parait, un des plus grande 
fleuves du monde, car il traverse le Thibet oriental 
et toute la Chine centrale pour se jeter par une 
large embouchure dans la mer Orientale ; 4^ le Me- 
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Kom ou Gain)K)ge, qui coule entre l'empire d'Anam 
et le royaume de Siam , et le Mei-^m , fleuve siamois 
qui longe les frontières méridionales chinoises. 

Au sud se présente le bassin de la mer des Indes , 
qui, comprenant la partie occidentale de la pres- 
qu'île au-delà du Gange, l'Inde en-deçà du Gange , 
l'Afghanistan, la Perse et la Turquie asiatique, reçoit: 
1^ riraouaddy, fleuve arrivant du Thibet, et qui, 
après avoir parcouru l'empire birman, débouche 
dans l'archipel de Mergui , pour y former un des 
plus vastes deltas de l'ancien continent; 2^ le Bra^ 
mapoutre, qui descend également du Thibet pour 
venir déboucher dans la partie orientale du golfe 
de Bengale ; 3^ le Gange ou fleuve par excellence , 
qui descend des monts Himalaya, passe à Bénarès, 
et vient se jeter également par plusieurs embou-^ 
chures dans le golfe du Bengale; 4^ le Sinde oii 
rindns, appelé aussi Mita-Moran ou fleuve Doux, 
second fleuve de l'Inde , contrée à laquelle il a donné 
son nom , fleuve qui a sa source dans le versant 
septentrional de l^Himalaya, parcourt le petit Thibet 
et toute l'Asie occidentale, pour apporter le tribut 
de ses eaux dans le golfe d'Oman. 

A 6e même bassin méridional des fleuves asiati* 
ques, nous pouvons rattacher le golfe Persique, 
dans lequel se décharge en plusieurs bras l'Eu- 
phrate et le Tigre, après s'être réunis peu loin de 
ce golfe, pour former le Gbat-el-Arab, c'est-àrdire 
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iaUe4et Aemres qui airo^ent l^Aiaie ottooMiTO^ et H 
rappdle et gnlnk Mvveiiirs hklofiqùes, ehtre 
aigres, reiqpîfe de Babyknie. 

Enfio , «ar h Umke oecideolale deTAftie se tvottve 
le bassin de la mer Caspiepne el du ko .Aral, qui 
çompread le Turkestao et une fuUe partie de 
rA^g^ianistan, ainsi que k Perse, poiir former le 
dépdt des eaux' des monts Parapaoisan au sud, 
Tarbag^atai à Test, et Kir^is au nord. Ce bassin re* 
çoit le Syr-Deria <m Dana, et rAmtt4)ark tm Gi-^ 
bon, qui, de la Boukharie, déboudie dansk ko 
Aral ; et le Kour ou Cyrus, ainsi que TAraxé, tribon 
taires de k mer Caspienne. 

Le coiirs de tous ces principaux fleures asiati<t 
ques est plus ou: moins eonsidérabk : avant d'arrii- 
ver à la mer Glaciale arctique, TObl, riénissei et k 
Lena ont parcouru chacun près de huit cents lieues ;[ 
avant d'atteindre le Grand-Océan , le trajet de TA- 
mour a été d'environ six cents lieues ; celui du 
Hoang-Ho, de six cent cin<iuante lieues; edut du 
Kiang, de sept cent quarante lieues; comme aussi 
le Camboge et le Mei-Nam ont foit, le premkr six 
cents lieues , et le second cinq cetxts» Le trajet def^uis. 
leurs sources jusqua la mer des Indes, a été pour 
rirapuaddy, de quatre cent soixante lieues; {tour k 
Bramapoutre, de quatre oent9 lieues;; pour le 
Gange, de cinq cents; pour Tlndus, de quatre 
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{tente. Enfia, à rœoidbot le -Syr^Derié ai pareouni 
deux ceot trente Ueiies ; le Gihon ^ cent soizMite ; b 
Koitr^ ifeùx cent soitante ; VArdxé* qui se joint an 
Konr^ arrWanl de la pente orientale du Caucase, 
<5ent cinquante ^ tandis que TEuphrate et le Tigre, 
arrivant de rÀrérat, ont fait, le premier environ 
4{uatre cents liéuea , et le second deux ceiits;. 

Tels sont .les grands cours d'eau de VAbîa lïtaM 
citer, en outre, ses grands réservoirs. liquides, ou 
lacs, lesquels se distinguent généralement par leurs 
eaux salées,; saumàtres.ou sùlfiuneuses*. Plaçons eip 
première ligné la mer Caspienne ou mer d'Hyrca- 
nie, qui, étant ssfns issue visible^ ^rme le plus grand 
lac, non-seulement de TAsie, mais de tout le (|lôbe; 
situé entre la; Tàrtàrie indépendante et la Perse, et 
à Testée WRttssie. européenne, il a sei^e mille hiiot 
cent rînqùaole lieues carrées et trpis cents Jieues de 
long sûr cinquante- deux h cent soixante 4c.lai^; 
ses eaux sont très salées. et ses rives. extrêmement 
poissonneuses, Le lac d'Aral oamer d'Aral, qui vient 
ensuite, à douze cent quatre-vingts lieues, carréesi, 
soixante de long' sur vingt -cinq dé Wgéf et se 
trouve à soixante-quinze lieues est de,la\mer,£asr 
pienne; il reçoit notamment le Oihon; ou: l'Oxus, 
ainsi que noui l'avons vu toèt.à; l'heiiré. Dam la 
Palestine on remarque le lac Asphattite ou. la mer 
Morte, dont les eaux bituinineusès recouvrent une 
étendue d'environ soixante lieues* Dans Jte.Ttarkes* 
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tan on dte le Kuban-Koulak ou le Temour-Tou; 
dans la Mongolie, le Khoukhou-Noor, et dans le 
Thibet, leTerkiri. Nous passons sous silence le lac 
Baikal, qui n'est point salé, et qui a cent quarante 
lieues de long sur dix à vingt de large; la non sa- 
lure de ses eaux n'empêche pas les Russes de lui 
donner le noni de mer, peut-être à cause des vio- 
lentes tempêtes auxquelles il est sujet. 

Nous venons d'escpiisser les montagnes de l'Asie 
et les fleuves qui en descendent, ainsi que lés lacs 
principaux de ce continent; examinons ra[»demeat 
ses productions , ses animaux et ses habrtans/pcmr 
donner une id^e de son ensemble physique et 
social. 
' L'Asie est généralement dotée d une végétation 
très riche et très variée, soit à cause de l'étendue 
de son territoire, soit parce qu'il réunit tous les 
climats; cette végétation , depuis les plantes les plus 
chétives du littoral des mers arctiques jusqu'aux 
superbes arbres des Indes orientales, présente tous 
les intermédiaires; il est même des contrées où l'on 
trouve à la fois la végétation polaire et la' végétation 
équatoriale, phénomène qu'on remarque notam- 
ment sur ia haute chaîne des monts Himalaya. Ce- 
pendant la plupart des autres pays de FAsie ofFrent 
chacun une Végétation propre et homogène, ce -qui 
a déterminé plusieurs géographes à la considérer 
séparément et par grandes régions, qui n'ont pas. 
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il est vrai,. de limites précises. M. Balbi a adopté, 
sons. le point de vue. botanique, quatre régionsr, 
savoir : . la région : sibérique , la région chinoise et 
japonaise, la région arabico*persique et la région 
indique ou de llndostaii. . 

Sous la dénomination de région sibérique sont 
renfermées les immenses contrées qui s'étendent 
depuis les monts Ourals à Foecident, jusqu'à la mer 
duKamtschatka à l'orient, et depuis la mer Glaciale 
jusqu'aux frontières de. la Chine et aux montagnes 
qui bordent le Thibet Toute l'étendue de territoire 
entre la Russie d'Europe et le fleuve lénisseL office 
dans, ses productions une physionomie européenne. 
A l'est de, ce dernier fleuve on commence à remar- 
quer la nouveauté. des plantea et l'étrangeté de; 4a 
contnée; ce n'est plus comme dans la partie occi- 
dentale une terre où ça et là s'élèvent des collines 
et quelques sommités, c!est un pays traversé par de 
hautes chfidnes de montagnes, entre lesquelles^ sb 
dévdoppent de vastes plaines ou de fertiles vallées. 
ILn'entre pas, au reste, dans notre plan de rappeler 
ici en détail les richesses botaniques de cette con- 
trée^ asiatique, laquelle offre également plusieurs 
climats; une telle nomenclature, est du ressort des 
voyage» ou traités 'spéciaux,, et ne doit pas entrer 
dans une revue sommaire, qui ne peut embrasser 
que les faits généraux. 

La région qui comprend l'empire chinois avec la 
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Gocbioftlnne et le timtoive japowiiiy a une flore ' 
iton biqins' tarîée; seidemeat elle est . xooîdi! riehe 
en phsités'aDalogiied à oeDe» d« lïn^ teti^oô^np 
plut en :itégétUK de b Sibérie; Aox^efitiroovëei^é- 
kin les plantes herbacées aont pcNi# k pfaapiflrt l^s 
mêmes qâe oellea dés^eiiTiroii» de Pam; mMd&ns 
la Chine mérîdioDale on rmceotm des i^anm ^^ 
loi sont topt-àr^foit propres t<c!eflt là^ioeoroitl'âriive 
à tbé, indigène' en, Chiner 4maim0 le pOM^ief aux 
Mdipqaes et le cafter eu Airabîei; . 

La* région araJ(iiix><<pereîqué seconfoiidiiinc^^peo 
avec celle de yArabie mérk|ionale et oo^déntsle, 
excepté, dans la partie sitaée entre la tner€tamiemie 
et la mer Steire; oàde hantes chaînes démenties, 
eom'mèleCaneaseet leTanrw» off iisnt di»'vé|gétaat 
particuliers» Le Liban nonmtde irièttie un wmihte 
de^plante» qae Ton ne retrdfive point ailleniv^; le 
cèdre, par exemple, loi est jparticnlier. La fionrde 
TArabie se lié aviee celle de l'ÉgypIe; ^rAraiaôe estle 
pays de l'encens et des parfums:, ainsi que dit éeffé, 
oommenous l'ayons dit tout k l'heure. 

I 

Enfin la r^îon . de»rinde est la^-région par eseeN 
lence des produotiàni^ luxuriantes; en- eKét«> o'èst 
dans pkmeurs; endroits le luxe de la magfnificetiee et 
toute la majesté de la nature la plua féconde i c'est là 
que sebalenceçt le pi^mi^ éventail et le tekv> rival 
du chêne européen. L'Asie d'ailleurs est iMttverte de 
forêts tellement Taftes qu'on p'»ipas même.tiOiijBfé à 
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leur donner de nom. Outre le tek et le palmier, 
les arbres particuliers à ce vaste continent sont 
le cocotier, le laurier camphre, le sébifère ou 
arbre à suif, le bananier, le mûrier, le bois odorant 
de sandal, le bois de rose, le bois d'aigle, le coton- 
nier, le cannellier, le bois de Camboge, etc. Toutes 
les céréales sont cultivées en Asie, mais particuliè- 
rement le riz dans l'Inde, où Ton remarque, en 
outre, parmi les plantes qui servent habituellement 
à la vie des hommes, Tananas et Figname. 

L'Asie possède des mines d'or, et Ton trouve ce 
minerai en poussière dans des sables, ou eu pail- 
lettes dans des rivières. Elle a des mines d'argent , 
d'étain, de plomb, de cuivre, etc. Elle a le mer- 
cure, le sel gemme, le borax, le soufre, l'alun, le 
sel ammoniaque, le vitriol, le nitre, le natron, Far- 
senic, l'antimoine, le kaolin, terre que l'on emploie 
dans la fabrication de la porcelaine; elle offre toutes 
les espèces de pierres précieuses, entre autres, le 
diamant, le saphir, le rubis, l'améthyste, la jacinthe, 
lebéril, la chrysolite, l'opale, l'onyx, la turquoise, 
le lapis - lazuli , la cornaline, l'agate, etc.; enfin les 
montagnes de l'Asie renferment des marbres, du 
porphyre, du jaspe, et toutes les substances que 
l'on trouve en Europe. 

En ce qui regarde les animaux, l'Asie offre éga- 
lement une grande variété. On trouve des chevaux 
sauvages dans les steppes ou plaines immenses de 

XXXI. 2 
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la Boukbarie et du pays des Kirgbis. Le cheval arabe 
fftl renommé^ œaiale cheval mongol, tacheté oomme 
'k léopard, n'e^t pas moins remarquable : en général 
tes chevaux asiatiques sont petits dans beaucoup de 
contrées; mais leur vivacité prouve la force des 
végétaux dont ils se nourrissent et la chaleur de 
^ Fair qu'ils respirent. L'Asie a de belles espèces 
d'ànes, et des chèvres qui fournissent le beau duvet 
dont on fabrique les riches tissus fameux sous le 
nom des châles de Cachemire. Tous les animaux do- 
mestiques sont communs, excepté le mouton. Le 
buffle^ le chameau et le dromadaire sont en même 
temps des animaux domestiques et des animaux 
sauvages. L'éléphant se montre surtout dans l'inde, 
au-delà du Gange, ou il en existe de blancs que 
l'on recherche particulièrement à Siam, où cet 
animal est presque l'objet d'un cube. On regarde 
comme tout-à-fait sauvages le rhinocéros, le singe, 
l'antilope et quelques autres espèces. 

Les tigres qui apparaissent dans la Sibérie sont 
originaires de la Mongolie, où l'empereur de la 
Chine leur &it une chasse annuelle ; mais la plus 
grande espèce de tigres vit dans les jun^s de 
l'Inde, où ee quadrupède sanguinaire et cruel a 
conservé toute sa férocité* Le Caucase montre le 
bouquetin ; l'Arabie , le chameau à une bosse ; la 
Bactriane, le chameau à deux bosses. I^ presqu^Ue 
arabique et la Perse doivent aux lions, aux panr 
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tbères et aux chacals une physionomie africaine. 
les forêts de la Sibérie recèlent d'hinombrableft 
troupes de rennes, de loups, d'élans, de renards, 
d*oars, de martres et de zibelines; mais, nous le 
répétons, le tigre indien est l'animal le plus redou- 
table de TAsie , qui nourrit également les plus 
grands reptiles du monde connu. L'Asie est encore 
le pays du faisan et de l'argus ; on y voit de même 
le paon, et l'isiutrucbe parcourt l'Arabie, afin* de 
témoigner que l'Afrique n^est point sa seule patrie. 
Enfin, les insectes, les chenilles qui produisent. la 
soie, les papillons brillans et les cigales criardes 
comptent de riches espèces en Asie, où des rivages 
comme ceux de l'Inde recèlent les huîtres à perles 
que des plongeurs vont arracher au fond de la 
mrer. 

En ce qui touche les races humaines, plusieurs 
géographes ks ont classées d'après la diversité des 
langues. M. Baibi donne à cet égard une dassifica^ 
tion dont nous rapporterons ici quelques traits. 

La famille sémitique comprend les Juifs et les 
Arabes. Les Juifs sont répandus sur la plus grande 
partie de l'Asie, notamment dans l'Asie ottomane 
et en Arabie, ensuite dans l'Inde, la Perse et le 
Turkestan. Les Arabes forment le peuple le plus 
puissaot de cette famille; ils occupent presque toute 
l'Arabie, la plus grande partie de la Syrie et de la 
Mésopotamie, une partie du Rhouristan , et le Fars 
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dans le royaume de Perse , et sont étaï^Fis en quel- 
ques localités sur les côtes de Malabar et de Coro- 
mandel, dans llnde, ainsi que dans le Turkestan 
indépendant et dans la région du Caucase. La fa- 
mille géorgienne se compose de Géorgiens, qui 
habitent la Géorgie; de Mingréliens, qui occupent 
laMingrélie; de Souanes^ qui occupent la Souha- 
nétie dans TÂsie russe; et de Lazes, établis le long 
de la mer Noire , depuis Trébizonde jusqu'au Tcho- 
rokh. La famille arménienne forme la grande masse 
de la population de l'ancienne Arménie , et se trouve 
aussi dans quelques parties de la Géorgie et de la 
Perse. Les Abasses occupent la Grande-Abassie , dé- 
pendante de l'empire russe. 

I^ famille persane se compose : 1^ des anciens 
Perses ou Guèbres , dont le plus grand nombre vit 
à Surate et à Bombay, dans l'Iode, à Jezd, en Perse; 
2^ Des Tadjiks, plus connus sous le nom de Per- 
sans y et qui forment encore la masse principale de 
la population de la Perse ; 3® des Boukhares , qui 
sont les h^bitans indigènes de la Grande-Boukharie, 
dans le Turkestan indépendant, et des villes .prin- 
cipales du Turkestan chinois ; 4® des Kurdes et des 
Lours, qui occupent le Kurdistan et le Louristan ; 
5^ des Afghans ou Pouchtanes, qui dominent dans 
le Caboul ; 6^ des Belouches , qui sont la nation do- 
minante du Bëlouchistan et du Sinde. 

Vient ensuite la famille hindoue, une des plus 
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nombreuses du globe, et qui occupe la vaste con- 
trée de rinde. Elle ôoœprend : 1"* les Mongols pré- 
tendus, qui sont des composés de Turcs, de Bou- 
khares et de Persans; ils parlent Thindoustani et 
forment la dation dominante dans l'empire du 
Grand-Mogol, ils sont répandus sur la plus grande 
partie de l'Inde; 2^ les Seikhs, peuple dominant 
dans la confédération qui en porte le nom; 3^ les 
Bengalais, formant la plus grande partie de la po- 
pulation du Bengale; 4^ les Mahrattes, peuple très 
belliqueux de l'Inde; 5^ les Cingalèses, qui occu- 
pent l'ilé de Geylan ; 6^ les Maldiviens, qui habitent 
1 archipel des Maldives. 

La famille malabare comprend les peuples qui 
habitent la partie méridionale de l'Inde. Ces prin- 
cipaux peuples sont les Malabares, étendus sur une 
grande partie du Malabar; lesTamouls, qui habitent 
le Carnatic; les Telinga, qui vivent près de la côte 
d'Orissa. La famille thibétaine comprend les monta- 
gnards thibétaios qui vivent dans les plus hautes 
vallées de l'Himalaya. La famille chinoise comprend 
les peuples les plus nombreux, non-seulement de 
l'Asie, mais de tout le globe; ces peuples forment 
la presque totalité delà population de la Chine pror 
prement dite; ils sont également établis le long des 
cotes depuis la Chine jusqu'au détroit de Malacca, 
où commence la famille des Birmans, qui forme la 
nation dominante de Teppire birman, comme les 
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Siamois {leuplent 1^ royaume de^Siamet le Laos, 
et les Anamites Fempire d'Anam ou la Cochinchioe 
avec le Tunquin, 

La famille japonaise peuple la presque totalité de 
Vampire du Japon. La famille tongouse comprend : 
1^ les Mantcbôux, qui depuis 1644 sont deyebus la 
nation dominante de lempire chinois et qui oecu- 
pent la Mantchourie jusqu'au confluent de FOu-* 
souri avec TAmour; 2^ lesTongoases proprenaent 
dita, répandus sur plus d'un tiers de la Sibérie, de*» 
puis riénessei jusqu^à la mer d'Okhotsk. La famille 
ipiongole occupe la Mongolie et une partie du Thi- 
bet; elle comprend aussi les Kalmouks ou Olel de 
la Dgoungarie , et les Bourètes répandus dans le 
gouYernement d'Irkoutsk. 

La Manille turque renf^^me, 1^ les Osmanlis 
ou lus Turcs ou Turks proprement dits, formait 
la nation dominante de l'empire ottoman; 2^ les 
Ouzbecks , qui isont le peuple dominateur du Tup« 
kestân indépendant; 3^ les Touraliens ou Tureks dis 
Sibérie ; 4^ les Turkomans répandus dans les royau- 
mes de Kaboul, de Hérat^ dans le Turkestam indé^ 
pendant, dans l'Asie ottomane et dans l'Asie russe 
jusque v^rs le Caucase; 5^ lesKirghis répandus dans 
leisl steppes de ce nom. 

n y a encore la femille samoïède que Ton trouve 
en Sibérie, notainment depuis llénisseï jusqu'à la 
\jm^\ la faaûlle korièke, que l'on retrouve au 
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Kamtschalka] ki femille konrilîcnne, qui faabitt 
Tarokipel des Koarîles, partagé entre les empires 
russe et japonais; enfin la famille malaisienne, qui 
forme la masse principale 4e la population de la 
péninsule de Malacca. 

La supériorité des races européeones sur les 
races asiatiques a mis ees dernières dans le cas 
d'étire envahies par les premières ; c'est ainsi que 
les Grecs et les Romains poussèrent jadis leurs con- 
quêtes lort ayant dans TAsie. Dans les temps mo» 
derneson a tu d abord les Portugais occuper tontes 
les c6tes de l'Inde , en même teoaps que les Russes 
pénétraient dans la Sibérie ; plus tard , les Anglais 
ont fini par s'emparer de presque toute la pénin-» 
suie de l'Inde, où ils ont établi leur domination sur 
plus de cent millions d'indigènes. Les Français et 
les Hollandais eurent aussi de nombreux comptoirs 
sur les mêmes parages; mais aujourd'hui la puis- 
sance ^nçaise y est fort restreinte , et la puiasaneè 
hollandaise en a disparu pour régner danssla Ma* 
lakie, une des trois grandes divisions de l'Océanie, 
ainâ que nous l'avons décrite dans notre XUir 
volume. 

En résultat, les earaelères dislinctifs des races 
humaines asiatiques se trouvent prinetpalemeut 
dans k couleur, qni est blanche, jaune et noire avec 
une infinité de teints provenus de mélanges nom-- 
breux, La couleur blanche est plus nombreuse dant 
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Touefit, et la jaune dans Test; la noire est indigène 
à Geylan et dans quelques autres îles. Il n'y a pas 
moins de variété dans la forme, des figures ; on re- 
marque ici des yeux écartés, là des yeux obliques, 
des nez épatés ou écrasés (artificiellement, il. est 
vrai) sur des faces plates, et beaucoup d'autres sin- 
gularités analogues. Les plus belles femmes de la 
terre se trouvent en Asie, notamment dans la Min- 
grélie, la Géorgie et le Cachemire. 

La polygamie, est aussi un des traits, caractéristi* 
ques des peuples de l'Asie ; presque partout un 
homme y peut posséder autant de femmes que sa 
fortune lui permet d'en. nourrir; et il a sur elles 
tout pouvoir. Par un contraste fort bizarre, il existe 
en Asie plusieurs contrées au midi et au nord de 
l'Inde où une seule femme peut avoir plusieurs 
maris. 

* 

Sous le rapport des religions, l'Asie est le berceau 
de toutes celles de la terre; c'est le domaine des 
fables ^ des illusions ou rêves fantastiques. C'est 
en Asie que Moïse jeta les fondemens de la religion 
israélite, et que des siècles plus tard le Socrate de 
la Judée mourut pour le triomphe de l'Évangile 
qu^il y avait prêché avec ses disciples; c'est au fond 
de l'Arabie qu'un prophète guerrier donna l'essor à 
son culte nouveau , maintenant professé en Asie par 
plus de cent millions de sectateurs. Long-temps aur 
paravant l'Inde avait vu éclore le brahmanisme et 
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le bouddhisme. Aujourd'hui le christianisme domine 
dans TÂsie russe sous le nom d'église gi^ecque ou 
ortkodoœe^ et compte beaucoup de croyans dans 
rinde, la Cocfainchine, TAsie ottomane et la Perse, 
sous le nom d'église latine; Tislamisme ou la religion 
mahométane est professé par les Arabes, les Perses, 
les Afghans et presque tous les peuples turks; le 
brahmanisme par les peuples de l'Inde en-deçà et 
au-delà du Gange; et le bouddhisme par lesThibé- 
tains et les Mongols, ainsi que par les Chinois, qui 
ont en outre le culte de Laotzé et celui de Gonfu- 
cius, pendant que les Japonais ont celui de Sinto. 

A l'égard des formes du gouvernement, elles sont 
généralement absolues. Il paraît néanmoins qu'à la 
Chine et au Japon le pouvoir est moins oppressif 
qu^ailleurs, comme en Perse, par exemple. Dans 
rinde, la domination britannique a considérable- 
ment adouci la tyrannie de certains rajahs ou princes 
despotes. 

IjCS peuples ainsi gouvernés dans toutes les con- 
trées de l'Asie dépassent le nombre de six cent mil- 
lions; savoir: douze millions en Sibérie, deux cent 
millions dans l'empire chinois, quarante millions au 
Japon et en Corée, cent vingt millions dans l'Inde 
en-deçà et au-delà du Gange; tandis que la Boukha- 
ric, la Perse, l'Afghanistan, lesSeiks, l'Aisie otto- 
mane réunissent plus de soixante millions d'indi- 
vidus, et les tribus nomades, leThibet, la Tartarie 
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iodépendante plas de TiDgt millions. Toutes ees po* 
polfttions se elassent, pour les religions , à peu près 
comme il suit : trois cents'millions de bmiddhistes , 
cent millions de sectateurs de Brahma , cent millions 
de musulmans , yingt millions de chrétiens, et le 
reste partagé en une infinité d'autres sectes , comme 
le fétichisme, le lamanisme, le judaïsme, le cha* 
manisme , etc. U est inutile d'ajouter qde Tislamisme 
est professé surtout par les Turks, les Arabes et les 
Persans; que le brahmanisme Test par les Hindous; 
le bouddhisme par les Birmans , les Anamites et les 
Chinois, etc. 

Les langues de tous les peuples de l'Asie sont plus 
nombreuses encore que leurs différens cul tes; parmi 
les principales on doit citer l'arabe, le'turc,ié per- 
san, le chinois et l'hindoustani. Toutes les langues 
asiatiques se réunissent d'ailleurs en sept groupes, 
savoir: la Camille des langues sémitiques, laquelle 
renferme l'hébreu , le syriaque, l'jarabe, l'éthiopien; 
la famille des langues persanes avec leurs dialectes; 
la famille des langues de l'Inde, comprenant l'hin- 
doustani et lé sanskrit, cette dernière aujourd'hui 
langile morte, et qui est restée la langue sacrée des 
brahmes ; la famille des langues transgangétiques , 
comprenant le thibétain, le chinois, le coréen, le 
mantchou, le japonais; la famille des langues tar* 
tares, comme le tongouse, le raongo) et le turk; 
enfin la f aimille des langues sibériennes , comme i^ 
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, le Mmoiède, le kamtsohadftle et le kouri- 
lien ou idiome de rarchipel des Kouriles. 

D'après ces généralités, fort incomplètes sans 
doute , mais suffisantes pour donner au lecteur une 
Idée sommaire de TAsie , nous allons feire connaître 
les principaux voyages qui ont été exécutés dans 
cette Taste partie du monde , depuis le moyen-àge 
jusqu'au XIX* siècle; et comme il. n'entrerait pas 
dans notre plan d offrir tous ces voyages en leur 
entier, il convient d'avertir dès ce moment que 
nous Qous bornerons, pour la plupart, à une courte 
analyse , et nsieme pour quelques - uns à une indi- 
i^tion sommaire;. 
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TDDELLE. 

(1173.) 

Un des plus anciens voyages effectués en Asie 
est celui de Benjamin Tudelle, qui eut lieu pendant 
la seconde moitié du douzième siècle. Tudelle partît 
de Saragosse en 1 173 pour la Grèce et l'Asie-Mi- 
neure; il visita Sidon et la Nouvelle-Tyr, puis Cé- 
sarée et Jérusalem. De là il revint à Damas , pour 
explorer ensuite les villes d'Assur, de Bagdad, de 
Tadraor et quelques autres contrées célèbres. Après 
ses nombreuses excursions, Tudelle rentra dans sa 
patrie où il rédigea hii-même son voyage. 

CARPIN. 

(1246.) 

Vers le milieu du Xlli^ siècle deux religieux , Jean 
du Plan Carpin et le moine Ascelin furent envoyés 
en qualité de légats apostoliques et d'ambassadeurs 
de la part du pape Innocent IV, vers les Tartares 
et autres peuples orientaux. Ces envoyés avaient 
pour mission de prier les Tartares de cesser les 
ravages qu'ils faisaient dans la chrétienté. Jean du 
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Plan Garpin partit d'Italie avec se$ compagnons en 
Tannée 1246, pour la Russie et le pays desTartares. 
I^s envoyés furent reçus par le prince tartare sur 
les confins du pays des Comans et des Cangites; ils 
allèrent ensuite à la cour de Guyné, où ils furent 
témoins du couronnement de l'empereur. Ils re- 
mirent à sa majesté impériale leurs lettres de 
créance, et furent bien accueillis. On les congédia 
ensuite en leur faisant cadeau à chacun d'un vête- 
ment de peaux de renai*ds. 

Garpin décrit le pays des Tartares, en esquis- 
sant les mœurs et coutumes de ces peuples ; il fait 
connaître que tous se rasent sur le front la largeur 
de trois doigts, qu^ils épousent indifféremment leurs 
proches parentes; que les jeunes frères sont tenus 
d'épouser la femme de leur frère aîné mort; qu'en 
général les hommes peuvent prendre autant de 
femmes qu'il leur plait, et qu'il est difficile de dis- 
cerner les femmes ainsi que les filles des hommes, 
parce que les deux sexes ont les mêmes habille- 
mens. Leur religion admet un Dieu créateur, mais 
elle a des idoles et de nombreuses pratiques supers- 
titieuses. Si quelqu'un, par exemple, a été tue par 
la foudre, il faut que tous ceux qui demeurent dans 
son logement passent par le feu, ainsi que la mai- 
son et le mobilier. Les femmes sont chastes et dé- 
centes. L'ivrognerie est en grand honneur, et au 
besoin on vit de chair humaine. Les filles et les 
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femmes nvent monter à cberal, lânœr le jtfrelot, 
^f^peoi^aoftsi Tite que les hommes 9 maïs eti géné- 
ral elles se livrent aux travaux domestiques. Garpîn 
énumère les pays soumis à la domination tarfarç , 
il indique la manière dont ces peuplades font la 
guerre, et les moyens que Ton pourrait employer 
pour leur résister. 

ASGELIN. 

(1247.) 

Ascelin était parti avec ses compagnons en 1 247 ; 
il se rendit en Perse, et obtint une audience . d'un 
prince tartare, auquel il présenta les lettres 4u 
pape. H reçut en échange la réponse du Tartare aq 
saint- père, et se remit en route pour TltaUe et 
Rome. 

RUBRUQUIS. 

(1253.) 

En Tan 1253, époque où Louis IX, surnoâinié 
saint Louis j roi de France, était encore en Syrie, 
guerroyant avec les Sarrasins , le moine Guillaume 
de Rubruquis fut envoyé par le monarqbe t en qua*» 
lité d'ambassadeur, en Tartarie et à la Chine pour 
faire des représentations aux princes orientaui!, 
qui désolaient toujours les états de la cbrétienté. 
Rubruquis partit de Constantinople le 7 mai de 
ladite année 1253, entra dans la mer Noire en 
longeant les rivages , et alla trouver vers Tembou* 
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chure da Taoais un camp de Xartares , dont îl eut 
occasion d observer les ijoœurs et coutumes, qu'il a 
décrites avec quelque étendue dans son récit. Il se 
rendit ensuite sur la meir Caspienne et à la cour de 
Mangu-Cham, près du fleuve Jagag, et ol)tint une 
audience solennelle du Khan , à la cour duquel il 
trouva une femme née à Metz en Lorraine , qui avait 
été pViseen Hongrie, et un orfèvre parisien , nommé 
Guillaume Boucher, qui lui dit beaucoup de bien 
des Tartares. 

Rubruquis décrit les pays voisins de la résidence 
de Mangu-Cham , les mœurs et coutumes des peu- 
ples, notamment celles des Nestoriens; il donne 
entite autres une description détaillée de la ville de 
Caracarutn, résidence du Khan de Gathay. Le moine 
rapporte ses conférences avec les indigènes ; il parle 
des sorciers et des devins qu'il trouva parmi les Tar- 
tares ; il décrit une grande fête qui fut donnée lors- 
que le Chftm ou Khan lui remit des lettres pour k roi 
saint Loilis* Rubruquis partit de Caracarum pour 
Samy^ où il eut à remplir une mission analogue à 
eeUe qu'il, venait d'achever. 11 franchit ensuite le pays 
des Alains et des Lesghis; il voyagea le long du 
fleuve Âraxe, laissa lia Perse à gauche et les monts 
Caspiens adroite, poui^ bientôt passer FEuphrate, 
arriva à Aatioehe et puis à Tripoli de Syrie et à 
Saiot-^eoEB-d'Acre , dernière ville ou notre voyageur 
trouva le r^ de Franee, et lui rendit compte de 
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Tambassade dans laquelle il avait complètement 

réussi. 

MANDËVILLE. 
(1332.) 

Vers Tan 1332, un chevalier anglais^ Jean de 
Mandeville, partit d'Angleterre pour TArménie et 
employa plus de trente ans à parcourir diverses 
contrées de l'Asie, notamment la Perse, la Mésopo- 
tamie, la Chaldée, la Tartarie, la Syrie et l'Arabie. 
La relation de ce voyageur fait partie de la collec- 
tion de Bergeron. On y voit que Mandeville était 
doué d'un esprit observateur et peu crédule pour 
le temps où il vivait; ses récits, en général^ ont un 
grand caractère de vérité , et, ce qui est très remar- 
quable, c'est que dans les pays où il voyageait, il 
prenait exactement les mesures avec l'astrolabe; 
en outre, ce que tous les voyageurs modernes rap- 
portent de la charité des musulmans pour certains 
animaux, tels que les chiens, Mandeville l'avait déjà 
remarqué; il dépeint, au reste, avec une rigoureuse 
exactitude, les Tartares et les peuples des contrées 
qu'il a parcourues. 

Un autre voyageur d^une importance beaucoup 
plus grande, à cause de l'étendue de ses explora- 
tions et de leurs résultats, doit maintenant nous oc- 
cuper : nous voulons parler de Marco-Polo, lequel 
mérite quelques développemens , et Ton nous saura 
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gré d'en pmmv lu substance dans la sa^Mfjs intfo- * 
duietion de M. Boux de Rochelle, publiée en 1824^ 
arec leé voyages mêmes, par les soins et atix frais* 
de la Soôiëté de géographie , qui a fiait de cette pu*" 
hlicatiôn le premier volume de son Recas^il dé 
Fojragês ou Mémoires. 

MAHCO-POLO. 
(19(99-1295.) 

Marco-Polo ou Marc-Paul, Vénitien, qui, avec son 
père et son oncle, en 1269, se mît à parcourir les ré- 
gions orientales, et qui, après avoir eu le bonheur' 
de gagner les bonnes grâces du Khan des Tartares^ 
put revenir dans sa patrie pour y publier, en 1295, la 
relation de ses voyages S a précédé dans la carrière 
presque tous les voyageurs modernes. Il fut jugé 
pendant plusieurs siècles, d autant plus sévèrement 
qu aucun autre observateur ne venait constater 
l'exactitude de ses découvertes. Les routes qu'il avait 
parcourues en Asie s'étaient, pour ainsi dire , comme 
le remarque M. Roux de Rochelle , fermées derrière 
lui : les vastes solitudes de la Tartarie n'étaient tra- 

' Cette fMibUeatiqa loaDuscfite en 1295 eut Ueiiea itaUeo , cqm» 
ce titre : Délie MaravigUe del mondp, La première édition impriméj; 
parut à Venise en 1496, in-8^. %\\e fut bientôt après traduite en 
ditféiipnte» Mo^poe^ et inaéréf» 4f^^ p|u«ieur* çollectiopa. L$ tra« ' 
duction, publiée par la Société de ^éo^raphie ^ est en français, dans 
le style naïf d'^Amyot, d'après un manuscrit de la Bibliothèque 
rofttle. ' ' 

XXXI. 3 
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versées par aucun Européen ; et ]ol*squ a la fin du 
quiniiBiènie ^ècle on yit renaître le goût des décou- 
vertes, ce ne fut plus alors par terre ^ mais bien 
par mer qu'on arriva aux extrémités de l'Asie^ 

Ce qui avait pu foire prendre le change sur quel- 
ques-unes des relations de Marco-Polo , et leur 6ter 
une partie de cette confiance entière qu'elles méri- 
taient , c'est qu'il y avait joint quelques traditions 
locales où quelquefois l'erreur se mêlait à la vérité. 
Il eût été aisé peut-être au voyageur de séparer un 
tel alliage dans des pays où les allégories dénaturent 
l'histoire et sont entrées dans le langage habituel; 
en pareil cas, les récits qu'un voyageur rapporte 
sur la foi d autrui sont nécessairement empreitits de 
merveilleux. L'infidélité ou la négligence des co- 
pistes pouvait encore être une source d'erreurs. 
Nous avons aujourd'hui à peu près les moyens suf- 
fisans pour nous guider dans l'examen de ces sortes 
de relations ; en effet , d'autres voyageurs plus mo- 
dernes ont décrit la plupart des contrées que Marco- 
ï^olo avait parcourues , et ces descriptions ont pres- 
que toujours confirmé celles de 4'illustre Vénitien. 

La comparaison ainsi établie a donc rendu pour 
nous plus précieuses les relations de Marco^Polo, 
d^autant plus que^ si quelques parties ont pu être 
vérifiées au moyen de documens plus récens, d'au- 
tres parties sont demeurées sans contrôle. Ceci re- 
garde surtout la géographie politique. Le systèmje 
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^la direction des montagnes de TAsîe sont toujours 
les mêmes, mais les régions centrales renferment 
de Vastes déserts de sable qui foriuent autant de 
plaines mouvantes abandonnées au caprice des 
vents, et dès lors ayant pu ensevelir des cités po- 
puleuses, comme aussi détourner le cours de plu- 
sieurs rivières* Ces phénomènes, qui apparaissent 
sur le plateau de la Tartarie , expliquent pourquoi 
l'on ne retrouve pas aujourd'hui quelques-unes des 
cités indiquées par Marco- Polo. Les révolutions 
politiques ont rendu bien plus difficile encore la 
recherche des établissemens des hommes* Les peu- 
ples ont changé de demeures ; plusieurs d'entre eux 
ont disparu, d'autres lés ont remplacés, et souvent 
il n'est plus resté que des vestiges de leur passage : 
de là encore l'embarras des modernes pour re- 
constituer les lieux tels qu'ils étaient à l'époque ou 
le voyageur vénitien les a visités et décrits. 

Afin de remettre en évidence le service que 
Marco-Polo rendit en les faisant connaître, M. Roux 
a tracé quelques aperçus généraux sur l'état social 
de l'Asie et sur la difficulté de ses communications 
avec l'Europe, avant le siècle où notre voyageur 
parcourut ces régions lointaines. Nous citerons 
quelques traits de ce beau travail. 

« Les anciens avaient établi entre les rives de l'in-^ 
dus et la Méditerranée des relatiohs.de commerce 
régulières, et l'on employait, pour les favoriser, h 
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navigation des mers et le cours des fleuves. L'Imius 
envoyait ses navires dans la mer Rouge et dans te 
golfe Persique: les hahitansdu rivage en recevaient 
les richessies pour les transf>orter sur le Nil ou pour 
renoonter TÊuphttite. D'autres oommufiications s'é* 
tablissatent entre le Ut de TEtiphrate et l^s ports dç 
Syrie : chaque branche dé cqmtiierce était aban- 
donnée aux peuples des pays qu'elle traversait; les 
Européens venaient recueillir sur le littoral tous 
ces tributs étrangers, et ces routes intermédiaires, 
où les mêmes objets changeaient de mains plusieurs 
fois, faisaient arriver aux nations occidentales les 
productions dé Torîelit, sans que le3 peuples qui 
les envoyaient et ceux qui les receVMent fussent à 
portée de se eomnaitre. 

« Le commerce de FEurope avec l'Asie ne fut pas 
constant dans sa direction ; mais le système des com- 
munications resta le même, et quand les richesses 
du midi de l'Asie remontèrent Tlndus pour arri- 
ver ensuite, avec les eaux de l'Oxus, dans la nier 
Caspienne; quland ces relations' se prolongèrent 
dan^ la mer Noire, soit à la faveur de TAraxe et 
au Phase, dont les sources se rapprophaietit, soit 
par la navigation du Volga et p^r cdle du Tanals^ 
qui ouvrit une nouvelle issue au oommeroe dfn 
moyen^ge, des marchandises oiroolèvent ckms tous 
ces canaux ; mais risolement d«s fieuples élbignés 
fut également renarquablie. LfCs relations avec V^si e 
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n'amenaient pw, uâ ^ovnm^M^ d'échange ; les maiv 
chandiseft de$ Indes, lés pierres précieuses, les 
perles, les épiceries n'étaient payées en Europe 
quavec de Tior; et ces rapproohemens que font 
nakre entre dif ferens peuples les combinaisons oe 
leur industrie et la foçilité de pourvoir mutuelle- 
ment à leurs besoins, n'existaient pas encore entre 
l'orient et l'occident. 

<f Ces rapports se modifièrent dans le moyen-«àge, 
et les manufactures des républiques d'Italie inon- 
dèrent le Levant de leurs productions ; mais la plu- 
part dés entrepôts qui les reçurent étaient placés 
sur la rive des mers où les navigateurs et les cara* 
vanes se rendaient de différens points. Ce corn* 
iuerce^ attiré splécialement vers les Indes, n'avait 
pas foit les mêmes progrès dans d'autres directions, 
et les Européens n'étendaient pas au-delà dé l'Oxus 
leurs relations avec le centre de l'Asie. Ces der- 
nières régions où était^nt situées Khofan , Kerkiang, 
Kashgar et le royaume de Juthiam , avaient ellçs- 
mêmes perdu leurs liaisons habituellesavec la Chine 
depuis qu'elles étaient occupées par les Tartarés. 
Les déserts et les montagnes de L'Asie formaient 
ainsi, entre l'orient et l'occident, une large bar- 
rière : d'immenses forêts s'étendaient du Pont-Euxiii 
à la mer Qlaciale i toutes les communications par le 
centré des continens se trouvaient fermées, et les 
peuples d'bocident n'avaient que des idées confuses 
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«t ne recevaient que des récits febuleux sur les 

pays où leurs armes n'avaient pas pénétré. 

« Les grandes nations qui s'élevaient , sans avoir 
de relations entre elles vers rextrémité de l'ancien 
continent, feisaient également des progrès vers la 
civilisation , mais elles ne suivaient pas une marche 
uniforme. L'opinion , les idées religieuses variaient 
dans leur direction. Le goût, les principes du beau, 
les arts dHmitation ne pouvaient pas être sembla- 
bles dans les pays où les hommes n'ont pas les mêmes 
traits, où les^ productions de la nature sont diffé- 
rentes, où l'esprit s'exerce sur d'autres^ objets de 
comparaison. 

«Des situations si diverses plaçaient, pour ainsi 
dire, dans un monde nouveau le voyageur qui 
avait quitté l'Europe pour se transporter aux ex- 
trémités de l'Asie : tout avait chanjg;é autour de 
lui ; les nations n'étaient plus les mêmes. Partout 
se trouve le type original de l'homme; mais l'exer- 
cice et la mobilité de la pensée le modifient sans 
cesse y et l'être le plus intelligent devient aussi le 
plus divers dans ses mœurs, dans son langage et 
dans toutes leis institutions qui appartiennent aux 
différens degrés de l'état social. 

« Quel contraste avec les pays civilisés offraient 
alors les sauviages plaines de la Tartarie, à travers 
lesquelles de nouvelles communications allaient 
s'ouvrir ! Des peuples nomades s'y multipliaient obs- 
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curément; et leurs tribus , souvent réduites à chan- 
ger de lieu pour subsister, furent long-temps iso- 
lées et indépendantes. Enfin des chefs ambitieux les 
réunirent ^ le temps les accrut, il les rendit formi- 
dables, et tandis que des institutions régulières se 
déTcloppaient dans les contrées d^Europe et d'Asie 
que baigne l'eau des mers ou que favorise un ciel 
plus doux, tout le centre de lancien continent se 
peuplait de nations inquiètes et belliqueuses. Les 
guerres qu'elles se firent entre elles ou qu'elles por- 
tèrent hors de leur pays devinrent un fléau pour le 
monde entier : on n'apprit à les connaître que par 
leurs ravages. Les grandes migrations qi|i s'étaient 
succédées depuis la décadence de l'empire romain 
jusque dans la barbarie du moyen-àge, se renou- 
velaient encore; et ces régions méditérranées où la 
civilisation ne pénétrait point destinaient à l'Asie 
de nouveaux maîtres. >» 

A l'époque du voyage de Mareo-Polo, les plus 
récentes de ces conquêtes étaient celles de Gengis- 
Khan. Notre voyageur avait été conduit par le com- 
merce jusque dans le sein même de l'empire du 
Cathay, soumis au Grand-rKhan ; il y avait accompa- 
gné son' onde et son père, comme nous l'avons déjà 
dit, et lui-même fut attaché bienrtôt au service du 
monarque tartare , qui avait alors sous sa domi- 
nation tout le centre de l'Asie , et même tout 
l'occident jusqu'aux rives du Volga. Un frère du 
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Grand-Khan régnait jsur le& bords de rOxus, tandis» 
qu'iui antre prince de la li^ée impériale étendait 
.sa pûissatice des monts Alitai jusqu'en Sibérie. Les 
Sarrazins et ks Tartares étaient à cette époque la 
tendeur des autres, peuples : les premiers , dont les 
forces principales étaient en Egypte^ avaient étendu 
leurs conquêtes jusqu'au 4étroit. de Gibraltar, et 
^n £spDgnet d'une part, tandis qu'à l'orient ils 
dominaient en Arabie; les seconds, c'est-à-dire les 
Tartai^s, avaient leurs frontières dans le voisinage 
de l'Arabie : c'est pourquoi il y eut souvent des 
qhocs terribles entre ces deux puissances formi- 
dables^ qui se disputaient l'empire du monde. 

Les croisades des Européens pouvaient mettre 
obstacle aux4rruptions des Sarrazins , et c^é^raison 
détermina sjftis doute le Grand-Khan à rechercher 
Fatnitié des occidentaux. Comme Louis^ IX était 
alors le héros de la chrétienté, et que sa renommée 
avait volé jusqu^ux extrémités de l'Asie, le» rela- 
tions déjà nouées avec le prédécesseur du Grand- 
Khan s'ouvrirent entre lé roi de France et le noui^u 
Khan des Tartares; de même Charlemagne en avait 
-eq avec le calife dès Sarrazins. Cublay-Khan confia, 
.en. 126&, au père et à l'oncle de Marco-Polo une 
:mission auprès du pape, et leur remit des lettres 
-pour le roi de France et les autres monarques de 
la chrétienté. Cette ambassade eut tout le succès 
que le prince tsrtare pouvait en attendre, car une 
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oouvdle croisade européende $e prépara coDtre les 
Sarrazlo^^ serrés d ailleurs de près alors par les 
Tartares qui commençaient à épargner TEurope. 

Tandis ({ùe^ ces guerres se perpétuaient sur les 
rives de l'Euphrate ou dil Jourdain, le<îrand-Khan 
acherait la conquête de la Chine, dont il prit la 
capitale vers Tan 1276. Durant cette expédition 
milttajre, la cité de Sayanfu, assiégée depuis trois 
ans, ne fut enlevée que par rindu$trie des Yéni- 
tiens. Les machines de guerre que la Camille de 
Marco-Polo fit construire lancèrent dans la ville 
des pierres si énormes , que les hàbitaiis effrayés 
ouvrirent leurs portes aux Tartares. Si Cublay-Khaii 
ne réussit point ensuite dans la conquête qu'il tent^ 
du Japon, pays que les voyages de Matco-Polo dé- 
signent sous le nom de Zipàngu, ses armes furent 
plus heureuses dans le midi de la Chine; elles por- 
tèrent ses conquêtes jusqu'aux rives du Oânge^ 

En peignant les mœurs de la cour de Cublay- 
Khan, Marco^Polo rappelle aussi celles de tous les 
peuples tartares. La chasse est le premier plaisir 
de cette nation guerrière ; ils dressent des faucons 
et d'autres oiseaux de proie a poursuivre les ani- 
maux phis faibles. Des meutes nombreuses atta- 
quent: les sangliers, les ours et les cerfs. Tantôt on 
fait la guerre aux lions et aux tigres, usage que suit 
encore aujourd'hui rempereur de la Chine; tantôt 
on les élève à combattre d'autres bêtes setuvages. I^es 
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chameaux portent les bagages des camps; on intro- 
duit dans les armées les éléphans qui sont enlevés à 
Tennemi; et le souverain emprunte des peuples 
qu'il a vaincus les moyens d'augmenter ses forces. 

C'est particulièrement à la capitale du Cathay et 
à celle du Mangi que s'arrêtent les descriptions de 
Màrco-Polo. A Glémenfu, il fait remarquer toutes 
les, habitudes d'un peuple conquérant, et à Quin- 
say, toutes celles qui tiennent aux arts de la paix. 
Cette dernière ville est assise au bord d'un grand 
fleuve et coupée par de nombreux canaux. Un lac 
s'étend dans l'intérieur; des barques y circulent 
sans cesse ; toute l'industrie de l'empire du Mangi 
se peint dans la capitale, et l'on y voit un peuple 
amolli par les plaisirs de la paix, consei^ant Tespé- 
rance de son affranchissement s'il peut civiliser ses 
nouveaux maîtres. Le prince tartare cherchait à fe- 
voriser les relations commerciales des peuples qu'il 
venait de subjuguer, et Marco-Polo fut chargé par 
lui d'une mission pour la Cochinchine et la pres- 
cpi'île de Malacca. Les notions qu'il recueillit sur la 
navigation des mers orientales devinrent la princi- 
pale cause de son retour en Europe ; elles détermi- 
nèrent Cublay-Khan à lui permettre d'accompagner 
par mer les ambassadeurs de ce royaume, qui dé- 
siraient avoir un guide pour leur navigation. 

Cette circonstance devint pour Marco-Polo une 
sourde d'observations nouvelles. En effet, au lieu 
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des pelleteries du nord , et de ces tissus d'or et de 
soie, chefs-d'œuvre des Orientaux, ou de ces por- 
celaines chargées de vives peintures, il remarque 
de précieux végétaux qui recouvrent les rivages; le 
palmier donne son lait, Farbre à pain son fruit 
nourricier; le bétel se mâche, Topium enivre, la 
gomme du mastic rafraîchit, et les épices donnent 
une nouvelle saveur aux alimens; la terre, si riche* 
ment parée des végétaux de Téquateur, cache aussi 
de précieux trésors : la topaze, l'améthyste, Téme- 
raude brillent avec les saphirs de Ceyian, les dia- 
mans de Golconde, les rubis des montagnes où le 
Gange prend sa source; la perle se pèche dans les 
parages de Ceyian et d'Ormus ; et tous ces produits 
de la terre sont portés sur d'autres rivagesf, en 
ouvrant un commerce immense du golfe Persique 
et de la mer Rouge aux états mêmes du Grand-p 
Khan du Gathay. Marco-Polo trace jusqu'à l'île de 
Madagascar, la navigation des Asiatiques du moyen- 
âge; il note le phénomène des moussons dans les 
parages de l'Inde; il ne va point jusqu'à Madagas- 
car, et des rives de l'Indus, il rentre dans le golfe 
Persique : mais il apprend qu'en naviguant vers cette 
île les vaisseaux voguent plus rapidement qu'à leur 
retour, et qu'ils seraient emportés par un courant 
encore plus impétueux vers le midi s'ils s'y aventu- 
raient. Voilà pourquoi sans doute les anciens navi- 
gateurs ne parvinrent pas à découvrir le point n^é- 
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rîdional de l'Afrique; on croyait qu'un imnieDsie 
abîme était ouvert de ce côté ; le siècle des grandes 
découyertes maritimes n'avait pas encore lui. 
. Les procédés de la navigation et les différentes 
formes de bàtimens, connus des Asiatiques, sont 
rappelés dans les relations de Marpo-Polo. En dé- 
crivant le lac de Quinsay, ou les fleuves et les car 
naux qui traversent lé Mangi, il indique les bateaux 
larges et sans carène qui glissent sur les eaux et 
traversent les bas-fonds; il fait connaître que les 
Qavires qui se rendent des rivages de l'empire du 
Gathay dans la mer des Indes portent quatre mâts 
et neuf voiles, qu'ils ont un double pont pour les 
logetnensdes passagers, et peuvent recevoir jusqu'à 
trois cents hommes d'équipage; il dit que les navires 
d'Ormus, plus légers, n'ont qu'un mât et qu'une 
voile. Il nomme plusieurs parages d^ la mer des 
Indes, d'où l'on n'aperçoit plus l'étoile du nord qui 
servait de guide aux mariniers; il désigne les lieux 
où elle reparaît, ceux où elle s'élève plus ou moins 
sur l'horizon , et il donne ainsi l'indication approxi- 
mative de quelques latitudes. Nulle part il ne fait 
mention de la boussole, ce qui porterait à croire 
que les Orientaux n'en connaissaient pas encore 
l'usage. Enfin , Marco-Polo décrit les îles où les pi- 
rates dressent aux navigateurs un grapd nombre 
de pièges, et parle.de Socotora, où la péch^de la 
baleine était alors très active. 
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Oans cette partie de son ouvrage le voyageur 
mêle quelques traditions fabuleuses, entre autres 
celle de Foiseau ruck et les griffons. Il profite dé 
son séjour en Perse pour décrire lés peuples qui 
habitent cette contrée , et si son livre n'est pas tou- 
jours conçu dans un ordre chronologique, il n'est 
pas moins' une source féconde, au moyen delà- 
quelle on a pu remplir en histoire et en géogra* 
pbie un grand nombre de lacunes. 

Rappelons rapidement dans ce précis quelques- 
uns des détàib personnels de notre voyageur, en 
nous aidant encore des excellentes remarques de 
M. Roux de Rochelle. 

Vers Fan 1250, le commerce des Vénitiens avait 
attiré à Goiîstantinople Fonde et le père de Marcb- 
Polo. Ils se rendirent en 1256 près du Khan des 
Târtares qui occupaient tes rives du Volga; mais la 
guerre qui survint entre ces peuples nomades 
obligea les deux Vénitiens à quitter précipitam- 
ment les états dé Barka, où ils s'étaient arrêtés, et 
ils passèrent k Bokhara, vers le sud- est de la mer 
Caspienne. Leur commercé les retint pendant trois 
ans dans cette contrée. Us eureiiit dès lors le temps 
d'étudier la langue et les mœurs des Târtares , et 
cette double connaissance leur permit de se rendre 
ensuite près de Gublay-Khan , dont la souveraineté 
s'étendait sur la plus grande partie de PAsié. 
Après vingt ans d absence, ils revinrent à Vé- 
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nise ; ils avaient quitté lear patrie quelques mois 
ayant la naissance de Marco-Polo. Celui-ci, qui avait 
perdu sa mère dès le berceau , connut alors sa fa- 
mille pour la première fois. Le père et Fonde de- 
vaient retourner en Asie : Marco voulut les suivre , 
et ils consentirent à Temmener avec eux. I^ voyage 
dura trois ans, et les trois Vénitiens ne parvinrent 
que sur la fin de 1274, à Clémenfu, résidence de 
Cublay-Khan. Marco-Polo fut attaché au service de 
ce prince, et justifia par une grande activité et un 
grand dévouement la confiance du monarque. Les 
intérêts de l'empire et de nombreux voyages oc- 
cupèrent les plus belles années du nouveau favori; 
et quand il reparut en Europe en 1295, après avoir 
parcouru les îles et les rivages de la merdes Indes, 
ses récits attirèrent lattention des Occidents^ux sur 
les contrées lointaines qu'il y décrivait, et qu aucun 
Européen n'avait observées avant lui. 

Marco-Polo ne jouit pas long-temps du repos que 
ses voyages et ses importantes découvertes sem- 
blaient devoir lui mériter : quelques mois après 
son retour, une guerre éclata entre Venise et Gènes; 
une flotte génoise parut devant les lagunes ; le doge 
de Venise arma en hâte une escadre de quatre- 
vingt-dix galères, et Marco-Polo eut le comman- 
dement de l'une d'elles. Les Vénitiens perdirent la 
bataille, le doge et Marco-Polo, ce dernier griève- 
ment blessé, tombèrent au pouvoir du vainqueur 
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qui les conduisit à Géoes comme prisonniers de 
guerre* 

La détention de notre voyageur dura quatre 
années, pendant lesquelles il rédigea sa relation 
avec les matériaux qu il fit venir de Venise. Cette 

0' 

relation fut bientôt répandue au loin, et mit le 
sceau à \m célébrité de son auteur. Il est surabon- 
dant de répéter ici que la première édition ne fut 
imprimée que deux siècles après l'apparition des 
manuscrits originaux. 

Pour compléter les détails que nous avons pu 
recueillir sur Marco-Polo , nous aurons recours à 
l'article inséré par M. Walkenaer dans la Biographie 
mdverselle : en voici la substance. 

D'après ce savant géographe, la relation des 
aventures et des voyages de Marco-Polo exerça 
une grande influence sur les progrès de la naviga- 
tion et dû commerce. Auparavant on ne soupçon- 
nait pas l'existence d'un empire aussi vaste que 
celui de Gengis - Khan ou de ses héritiers , empire 
qui s'étendait depuis les monts Altaï jusqu'aux 
monts Himalaya; depuis la mer du Japon jusqu'à 
la mer Koire; depuis l'embouchure de l'Amour 
jusqu'à celle de la Vistule ; depuis l'île de Sumatra 
jusqu'à l'ile Saghalien. Ce fut alors que l'on eut 
pour la première fois connaissance de ces plaines 
du nord de l'Asie , que les anciens désignaient sous 
le nom vague de Sc^thie; alors se révélèrent les 
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grandes et riches contrées qui terminaiéntà l'orient 
cette partie du monde ; alors aussi la cour de Rome, 
qui avait tant à redouter de là puissance des Sar- 
razîns , songea k leur opposer celte dés Tartares- 
Mongots, plus redoutable encore. C'est dans ce bat^ 
ainsi que nous I avons diéjà dit, que foreM envoyés 
auxdifférens princes mongols, encore indiêis entl^ 
leur idolâtrie et le mahométismë, de pieux mis- 
sionnaires èhargéisi de mettre lés Tartâres dans les 
intérêts de la chrétienté : telles fiirent les missions 
de Carpin, d^Ascelin et de Rubruquis, lesquelles 
préparèrent la voie des découvertes à Marcô-Polo. 

Âiiisi que nous avons eu déjà occasion de Tàn- 
noncer plus haut, et comme la relation elle-même 
de Marco-Polo Ta établi, des deux Polo qui parvin- 
rent les premiers dans le Catbay, et qui en étaient 
revenus sans accident, Tun était ronde fet Tàùtre le 
père de Marco. Ils l'emmenèrent avec ettx lorsqu'ils 
repartirent pour la Mongolie, avec des lettres de 
créance du pape (xrégoiré X. Ils allèrent à Baikh, 
où ils séjournèrent une année; ils gravirefit ensuite 
les monts Belour, atteignirent la vitlè de Kaschghar, 
employèrent trente jours à traverser le désert de 
Cobi, pénétrèrent en Chine, et arrivèrent enfin à 
la cour du Grand-Khan, auquel ils remirent les 
lettres et les présens du Saîrit-Père. L•€to^pc^euI* 
mongol s'attacha lé jeune Marco-Poi^, qtf'îl chaîna 
des missions ou voyages dont nous afons parlé. 
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Après dix-sept ans de résidence au Gadiay, nos 
trois Vénitien^ obtinrent du Grand-Khan, non sans 
beaiucoilp de peiné, la peMnission de reyènïr dans 
leur patrie , en profitant de l'envoi que le monar- 
que fit d'une de ses petites-filles au Souverain de la 
Perse; qui lui avait demandé une épouse dû sang 
impéHal. 

La voie dé teur retour fut , non plus celle dé 
terf^ itiàis celle du littoral asiatique. Ils longèrent 
les càteS de la Chine, traversèrent le détroit de Ma- 
lacca, furent retenus cinq mois, à cause des mous- 
sons , dans l'île de Sumatra , abordèrent aussi dans 
l'ile de Geylan , doublèrent le cap Cbitaorin , 
côtoyèrent quelque temps les rivages du Malabar, 
traversèrent Focéan Indien, et abordèrent à Ormus, 
dans le golfe Persique, pour remettre au jeune 
prinbe mongol qui régnait alors 'sur la Perse la 
jeûile iprinciésSe qui leur avait été confiée. De là ils 
pasdèïient à Tauris , puis à Erzerouih , Trébisbndè et 
CoMtantinople , pbur arriver à Venise , en raiiûéè 
1295, ainsi que nous Tavotis déjà marqué. 

Ces trois illustres Vénitiens eurent bien de la 
petne à rent^êi* eti possession de leur pafais, tant 
Fàgeet les fatigues les avaient tous changés, et tant 
ilsressemiblaièM à des Tartares par leur accoutre- 
ment, leur tèiiit hàlé , et même leur langage, qui; 
après plus de vingt ans d'absence ou de vô^^agës , 
avait dà s'altérer : c'est ainsi qu'en liB35, on a vu le 

XXXI. 4 
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général i^lard , SLUCien aîde^e-oaBpip ée TJ^ifcMt'Uné 
maréchal Brune, et makitenaot ^néreWmm^ d^ 
roi de litière i repatf^ttre à Saiot-Trope^, fiapatrie» 
et à Pari$, avec la barbe pendante et blanche et lé 
costbii^e orientale 

P^^$ avon$ dit qpe Marco-Polo i dw$nt ^ eap« 
tivité à Gènes , avait rédigé ses voyages : . il parait 
qu'il les dicta , ou à un noble ^énoûl , ota'à un PÂ^n , 
vers Tao Ii2l98, et qu'il eo eîrqula dès lors pktsîeurs 
copies, lies uw prétendent qii'il 1^ éeHvit en }atin , 
Biais d antres soutiennent, avec plus de probabilité, 
qu'il les donâa dans sa langue fnâtertiêUei 11 était 
né vers l'an 11)50, et il mourut à Venise vcfrs l'an 
i 323, père de d^uiç filles qu'il avait eu^$ <ei^ légi* 
time jmrifige avec une nolde vénitieiiiie' 

Malgré les doutes, si mal fondés^ .qtii V-éleV^nt 
sur la fidélité d^ la relation de MareopPolo , <m >it 
bientôt enfim, gr&(9e r^ c^le» paraître pour la pt^er 
mi^e foif $ur i^ne oaïKe dti ncjonde^ ]» Tartarîe, 
la Chiifte, le Japon, les- îles d'orîenf, et l'^tnéoiité 
de TAfrique, que les i^ivigâteurs s'offoroèreot dès 
Iprs de doubler. .Le Gatfa^y, en prolongeant «onsi- 
dérablein^t FÂsievers l'est, fit naître la.pwëée 
d'en atteindre les côtes, et de parvenir dMs les ri- 
ches contrées de l'Inde on dnglwt dît^eetement 
vers J'occident> tentatives qui finirent par iaotener 
la découverte du cap de Bonne^-Espértnee^et •Oalle 
du Nouveaui-Monde. Dans le %\uf sièdo, là rd«* 
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tioB de Marco*Pol6 servit emore ' à d'AQvîUe poiir 
tracer quelques détails sur le centre de TAste; 
OMS «ijburd^httî , surtout depuis les découvertes 
des^ anglais et o^lles des Russes, la relation du 
Toyagewr vémtieo^ u^ plus pour nous qu^ua pur iu- 
lérèt hîflonqua Cette. taison nous dispej^se de la 
reproduire dans œ Yolume. ÎA Mongolie iioi:» est 
connue par les relation* des missionnaires que la 
Russie envoie tous les dix ans à Péking, surtout par 
le yofa^ de Timlcowski ; les missionnaires français 
et portugais, ainsi que les ambassadeis anglaises ont 
Itiiteonnaitre la €hine; un grand nombre de voyages 
oot décrit les Indes et les iles visitées pat* Marco- 
Polo; aafin les deux Boukfaaries, que traversèrent 
les trois Vénitiens, ont été explorées par divers 
vojfageurs , tels que Mayendorf , Mouraview, Moor- 
croft et Alexandre Bûmes. Ainsi la reproduction 
des .voyages faits par Marco^Polo dans ces contrées, 
de- 1265 à 1295, n aurait plus d attrait aujourd'hui 
que poiir férudition. Il convient donc que nous 
^\ms à an autre voyageur, en .uivot l'ordre 
chnMiolbgpque auquel le progrès de la science 
géographique a dA nous (aire une loi de nous 4rf- 

tnoher. • 

* 

PINTO. 

... (1521.) 

1^ ip^oyagesdu Portugais Fernand-Mendez Pinto , 
eu -Chine, enTartarîe, àSiam, au Pégou, et autres 
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contrées orientales, sont remplis d'aventures extra- 
ordinaires, de situations attachantes, avec une suc- 
cession continuelle d*ilicidens heureux et de cruelles 
catastrophes. Ces voyages furent d'abbrd recher- 
chés avec un empressement inexprimable; il y eut 
ensuite un refroidissement, parce qu*on soupçonna 
Fauteur d'avoir jeté dans sa relation des narrations 
fabuleuses; mais les relations ultérieures Font en 
partie vengé de cette imputation injuste. 

Cependant, comme les aventures racontées par 
le voyageur Pinlo roulent presque toutes sur des 
actes de piîraterie, et qu'on y trouve fort peu de 
détails de géographie' ou de mœurs , nous devons , 
d'après le plan ^ue nous avons adopté, nous borner 
ici à une courte analyse; lés lecteurs qui voudront 
une relation plus complète la trouveront dans la 
collection des voyages de La Harpe. 

Pinto partit de Lisbonne à la fin de 1521, sur 
un navire marchand qui fut pris à l'abordage par 
utk corsaire français près des côtes d'Afrique, et 
ramené en Espagne. En 1 537, il fit voile di nou- 
veau avec le fils du célèbre amiral Vasco de Gama. 
Il» se rendirent à Mozambique, et de là vers la mer 
Rouge. La flotte eut à soutenir plusieurs combats 
avec les Arabes. Pinto, fait prisonnier, allait être 
conduit en esclavage, lorsqu'il fîit acheté par un 
juif et ramené à Ormus, où le gouverneur du fort 
portugais paya généreusement ^ rançon. D'autres 
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ave&tures le cooduisîrent i , Malacca et dans les 
mers de Chine, où un célèbre pirate portugais, 
nommé Faria, se. livra à de nombreuses dépréda- 
tions contre divers pirates et habitans.des côtes. En 
1540, Pinto se trouvait dans la rivière de Nankin, 
où Faria fit piller plusieurs pagodes. Au retour, 
nos intrépides forban's furent assaillis par une 
violente tempête qui submergea le bâtiment que 
montait le fameux pirate; Pinto ne dut son sialut 
qu'à la violence d^s vagues qui le jetèrent sur la 
côte. C'était la dixième fois, peut-être, qu'il se trou- 
vait ainsi dépouillé di| fruit de pai^eils brigandages. 

£ii dç telles conjonctures, Pinto $e mit ^ yoyager 
dans l'intérieur de la Chine avec d'autres Chinois 
qui le conduisirent à Péking, où il 9e trouvait en 
1544. Le tribunal suprême le condamna à l'escla- 
vage pour avoir osé pénétrer dans l'intérieur de 
l'empire sans une permission de la cour. Un prince 
tartare le prit à son service avec les autres Portu- 
gais, compagnons d'infortune de Pinto. Une que- 
relle avec des spldçits du princç exposa ces. mêmes 
Portugais à recevoir le foqet , et ils allaient être 
condamnés au dernier supplice , lorsque le bruit 
d'une invasion des Tajrtares sur Péking devint l'oc- 
casion de la délivrance de Pinto et de ses cama- 
rades. 

Le Grand-Khan des Tartares donna aux neuf 
Portugais prisonniers une fission pour la Çpchin- 
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dbine, où ils amyèreot avee Y envoyé in prinoet 
affres une lo»gue isérîe d'inoklètis et de pérHss De 
cette conti^ Pinto fit voile pour le pays de» Biir- 
muM , et |H*it twre à Martaban , . vîHe maritiiiie bir^ 
matte, àlorg assiégée par un prince voisin ^ cpii finit 
par s*âi emparer et par y faire un horry^le ea^ 
nag^. Pinio passa cDstiite cTaM le royaume de Pé* 
g^û , et fit un long séjour k la résidence du isio-nar- 
4ue, d'où il revint au port de Gltatigam, danè leqo^ 
'A' trouva un ]:iavire marchand qui le eondiâsit k 
6oa. 

Pinh> , plus pauvre que jamais, entreprît encore 
un VQyage à la €hine. Il y fut témoin delà ruine 
du coinptOfr portugais de Liampo. Les Portugais^ 
ebaSsés deee Iteu i se proeurèrent un autre ét^â^li»* 
sèment dans Tile de Lampacan. C'est là que Pmto 
s endM^rqua pour le Japon. Arrivé dans^cet eippif^^ 
il trouva moyen de s'y rendre agréaWe à Feespe-» 
renv. Il en obtînt des présens eotisidérsiblesy avec 
esquets 'à revint à Goa; il apportait une lettre du 
• monarque japonais, qui donnait les plus belles &^ 
péranees de commerce et d etaMissetâent aunL P^* 
tugats. Pinto croyait obtenir de grandes tée&ea* 
pensés de ce service; mais voici comme il termine 
son récit. » 

« François Baratto, qui avait succédé d^ns cfet in- 
tervalle au gouverneur général des Indee, parut 
charmé de re^voir une lettre et des pi^sçns par 
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ksqoekil se if tt» de faii^ avantageuseaient sacouir 
au roi de Portugal. «J'estime ce que vous m'ap 
portez y medk-il en les recevant, plu» que Ftmploi 
dont je suis revétii , et j'espère qi^e œ pissent et 
oetta lettré sfrviront à in« garantir de leoueU; de Ii»> 
bonne 9 ou la plupart de oeox qui 4int gouyerné let 
Indes, ne Tont mettre pied à. terre que pôar se 
pérdr&Bi > 

' «Dans lareeoniiaissancë qu^îl eut pour oè service ^ 
il me fit des offres que d'autres vues ne me pèr^ 
mirenrl pas d'accepter; ma fortune, q^uoiq^fe fort 
éloignée de Fopulence, eomoiençaîtà borner tues^ 
désirs f et Téitmi» é& travail s'était foi'tîiié daiis>inoa 
eaisr 4 mesure que j'avais aoqqis te pouvoir d'y 
renoMÎer} jén-STfais plifs d -impatience que pour 
aller jotfîr dans ma pairie d'un repos que j'avais 
aehieté si cher. Cependant je profitai de la permis* 
aiop dn vîo&9oi pour eoûslaieii devairt lui , par été 
attestations t^ dés actes, oooibien de (bia î'étaîs! 
tombé dana Tesclavage pour le>setrvice du roi ou de 
kt nation, ou oomb^en de fois j'«v|iîs été dépouillé 
de mes n^itckani^ises. 4e uAïê^^^^s qu'aveé ces 
précautions, les récompenses ne pouvaient me 
maqqiMr à lisbonne* I>oiki François Baratte joignit 
à teutes.œs^piècies une lettré au roi, dans laquelle 
il rendait un témoignage fort honorable de ma 
conduite et de mes services. Enfin, je m'embarquai 
pour l'Europe, si content de mes papiers, que je 



è6 VOYAGES EN ASIE. 

les r^^rdaU comme la meilleure partie de mon 

bien. 

«Une heureuse. Dayigation me fit arriyer.à Lisr 
bonne, le 22 septembre 1558, dans. un temps où 
le royaume jouissait d'une profonde. paix souis le 
gouvernement de la reine Catherine., Après avoir 
remis à Sa Majesté la lettre du vice-roi , j'eus rhôn- 
neur de lui expliquer tout ce qu'une longue expé^ 
rieiice m!avait £ait recueillir d'important pour l'uti- 
lité des affaires, et je n'oubliai pas de lui représenter 
les miennes. £Ue me reavoya.au ministre, qui. me 
donna les plus heureuses espérances. Mais oubliant 
aussitôt ses promesses, il garda mes papiers l'espace 
de quatre ou cinq an$;, à la fin desquels je n'en 
trouvai pas d'autre fruit que l'ennui d'ui^ nouveau 
genre de servitude, dans mon assiduité continuelle 
à la cour et dans une infinité de vaines. solli<ûta- 
tiops qui me devinrent plus insuportàbles que 
toutes meSi anciennes fatigues. Enfin je pris le parti 
d'abandonner ce procès à la justice divine, et de 
me réduire à la petite fortune que j'avais apportée 
des Indes, et dont je n'avais obligation qu'à moi- 
même. » 

Nous allons présenter une autre série de voyages; 
elle comprendra ceux qui ont été effectués pendant 
le dix-septième siècle. 
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Thomas Rhoé fut envoyé au Grand-Mogol en 1 6 1 5, 
avec la qualité d'ambassadeur du roi d'Angleterre, 
mais.aux frais de la Compagnie des Indes orientales, 
dont le commerce commençait à devenir floris- 
sant. La flotte qui portait Rhoé débarqua au port 
de Surate, doù il |e rendit à Serralia , alors la ré- 
sidence d'un des fils de l'empereur. Le prince le. 
reçot avec civilité, et lui promit de laisser établir 
un comptoir anglais dans la ville. 

De Serralia, l'ambassadeur se rendit à Asmire, 
après avoir visité les ruines de Djitour, ancienne 
résidence du fameux roi Porus qui fut vaincu par- 
Âlexandr&rle-Qrand. A Asmire, où se trouvait alors 
le Grand-Mogol, l'envoyé britannique obtint une 
audience du monarque. Notre voyageur décrit cette 
audience avec de longs détails, qui n'auraient plus 
aujourd'hui le même intérêt, puisque la cour du 
Grand-Mogol n'existe pllis que de nom. Rhoé reçut 
le portrait du prince, et fut admis à Sa table. 11 
raccompagna à la guerre contre le roi de Décan. 
Les femmes du monarque montèrent sur une cin- 
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quaotaine d'éiéphans richement équipés. Les pfînees 
et les grands étaient couverts de pierreries, de dia- 
mans et de rubis. Rien de plus éblcnrissant que la 
parure de l'empereur, qui monta dans une Toiture 
construite à rimItatÎ9|^;fl'un carrosse d'Angleterre. 
Les eunuques se tenaient aux portières avec une 
queue de cheyal blanc pour écarter les mouches. 
Le Cîtrrosse était précédé d'un grand nombre *de 
trompettes, de tambours et ''d'autres insti^mens 

t 

mêlés parmi quantrCé d'officiers qui portaient des 
dais et des parasols , la plupàï't de drap d'or ou de 
broderies éclatantes de râfbis, de perles etd'éme- 
raudes. Derrière suivaient trois païanquihs, dont 
les pieds, étaient couverts de plaqués' d'o^r; et les 
bouts des cannes ornées de perles.' Lé bor*' du 
premier palanquin éîaît revêtu de rubis et d¥fne- 
raudes. Un dfficier portait un marehepîea 'd?or 
brodé dé pîerreHès\ ' et deux' àutï^ |)à!àfaqains 
'étaient couverts de tirap d'or. ^. 

Dans un carrossé amené par l'ambassadeur bri- 
fannique, et dont Fempereur avait adeepte le pré- 
sent , se trouvait une princesse favorite, suivie de 
quatre-vingts éléphaiis d'une p^rtiï^ ébfotfissaûfe. 
Les principaux seigneurs de la coùi^ vètaaienf en- 
suite à pied. Rhoé compta' plus de mîMe ëléphans 
dans le cortège an monarque. Une foule d'esclafves 
à pied couraient devant l'empereur pour arroser 
le chemiii par lequel il devait passer. 
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Lorsque les tentes impériales forent dressées, 
le GfandvMogol monta sur un trône portatif et 
donna audience; ensuite il se remit en route et se 
nenâàiih l'armée néuiiie à GoddaAu Cette ville parut 
à Rhoé une .des plus belles et'dei cnieux bâties 
de rinde; elle est fermée de murailles et située 
dans; lé plus beau pays du monde ; là plupart des 
mdisotts y sont à deux étages , qe qui est fort rare 
dans; lès autres villes. Onr y voit des .rues toiirtes 
oonapoaées de boutiques remplies dès plus riches 
marchandises. Les édifices publics y sont superbes. 
On trouve ddns les places des réservoirs d'eau en- 
vironnés de galeries dont 4es arcades sont de pierre 
de taille 9 et revêtus de la même pi^re avec des 
degrés qui, n^nïant à Ventour, donnent la commo^ 
dite dé descendre jttsqu au fond pour. y puiser de 
Teaù ou |M)ur s'y rbEraichir. La. situation de Goddah 
l'emj^orte enciM^e sui^ la beauté de la: ville.' ËUe est 
dana .une grande. campii^ne où Ton idécomvre une 
infinité de beauk villages^ La terre y est e:&trémé^ 
ment fertile en blé,, en edtdn, en excellèns pàtu* 
pages« Bhoé y vit un jardin d'environ deuK milles de 
lorig< et. large d'un quart. de mille; planté de man- 
gas, de tamarisia et d'autres; fruits^ et divisé régu-^ 
Uèrement en allées. De toutes parts on aperçoit de 
petits teoiples, que les habttans noniment /?âj^i/e^^ 
des fontaines 9 des bains, des étangs et des pavillons 
de pierre de taille bâtis eh voûte. Ce mélange forme 
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ua n iMttu spectade, quau ju^pement de Rhoé il 
n'y a pas d'homme qui ne se crût heureux de passer 
sa vie dans on si beau Heu. Goddah était autrefois 
plus florissante, lorsqu'avant les eonquétes d*Eek- 
bar, elle était la demeure ordinaire d'un prince 
rajpout. Rhoé s'aperçut même en plusieurs endroits 
que les plus beaux bâtimens commençaient à tom- 
ber en ruine, ce qu'il attribue à là négligence des 
possesseurs, qui ne se donnent pas le soin de con« 
server ce qui doit retourner à l'empereur après 
leur mort 

Rhoé parle du camp impérial du Grand^Mogol 
comme d'une des plus admirables choses qu'il eût 
jamais vues; son circuit était d'environ vingt milles 
d'Angleterre, les rues, les tentes étaient dans un par- 
lait alignement, et les boutic[ues si bien distribuées, 
que chacun savait trouver ce qui lui était nécessaire. 
Il était défendu d'approcher des pavillons de l'em- 
pereur de plus d'une portée de môuèquet ; cepen- 
dant cette défense fut levée pour l'ambassadeur. 

La ville que Rhoé visita ensuite fut Calléade, sur 
la rivière de Sepeth, peu loin d'Ugen, principale ville 
de la province de Mulwa. Calléade était autre fois 
la résidence des rois de Manddoah. L'ambassadeur 
obtint à la fin son audience de congé, et repartit 
pour le Bengale, d'où il revint en Angleterre. 
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AVRIL. 

(1635.) 

Ce fut en 1635 que le missionnaire Avril, Fran^ 
çaîs dé naissance, partit de Livourne pour aller de 
Syrie en Chine par terre. Il débarqua à Alexandrie, 
et se joignit, à une caravane qui traversait la Tur* 
quie d'Asie et rArménie pour se rendre vers la mer 
Caspienne. Le père Avril séjourna quelque temps 
au milieu des Tartares Kalmouks et Noguais, à 
Tembouchure du Volga, d où il fit route par terre 
pour Moscou, et de Moscou^il voulait se rendre 
à Péking; mais la liberté du passage par la iSibérie 
lui ayant été refusée, il fut obligé de revenir en 
Pologne, d^où il repassa par la Moldavie, afin de 
retourner à Constantinople. La relation de ce voya- 
geur n'a de remarquable que le zèle évangélique 
dont il était animé pour la foi chrétienne. 

THÉVENOT. 

(1655.) 

Vingt ans après le père Avril , un autre Français 
entreprit le voyage de Turquie et de Perse : ce 
voyageur était Jean Tbéyenot, qui, dit-on, apporta 
le café en France. Il est un des premiers qui ait 
donûé des détails bien circoniftanciés sur la langue, 
les mœurs, le gouvernement et l'état militaire des 
Turcs. Ses relations de la Syrie , de la Perse et des 
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Indes sont beraooap moins satisfaisantes; mais on 
y tramre encore des particolarités qui en rendent 
la lecture attadiante. 

AETIEDIL 

(lea.) 

Vers le même temps où TkéTenot explorait 
FAsie- Mineure et la Perse, le dievalîer d*Arvîeux 

• • » • » 

était euToyé par le roi de France en qualité de 
consul à Alep et à Tripoli de Syrie. Ce Toy'ageur 
fat à portée de 1>ien étudier le gouTernement , la 
religion et les mœurs des differens peuples. cjiez 
lesquels il eut à résider : aussi publia-i-il sur la 
Syrie des notions étendues que le voyage de Vb|- 
ney a pu seul kirê oublier. 

Mais des voyages d^une plus grande importance 
vont passer sous . nos yeux : ce sont ceux de Tsl- 
vernîer et de Bemier. 

TAVERNIER. 
Voyage dans rfndoastan. 

(1635-1680.) 

Jean Tarerniér naquit à Paris enJ€05. Dès T^àge 
de viagt-déttx aas il avait déjà parcouHi k^ FnaQce, 
TAïqglefterre, les Pays-Bas, rAIIetnagn^, k Pcribgue, 
laSuiMe.la Hongrie et Tltalie. La ourio$ité:la portfei 
iMentèt au-delà de FËuroper Pendant Fespace de 
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qmmirite ans, il fit ses voyages en ^Turquie, en 
P^ise €t aux indes , par toutes les routes, qixe Vïih 
pouYait tenir. H faisait un gmnd;oqaiin<^rcé de pîsl^i 
reries, et ce .eoniiméree lui procura \me fortune 
considérable. De retour de ses longi' voyages, H 
voulut en faim un dernier à Moseou ; miais à peinîe 
arrivé dans leette oapitale, il y. termina sa vie ami- 
bulant^een 1689, a l'àgè de quatre-vingt-^iuatreâns. 
Son premier voyage en Asie parait avoif eu lieu 
en 1635; le second fut entrepris etji 1638; et les 
q^batre autres se siitvimntîtpËiupràs dansiiek mêmes 
întervaHe^ ¥oinl la nédibdé que Tayteraiér ' t>\^ 
serve dans' ses rékilioàs: S»».s:\iî: 



IltraoetTàbord aux voyageui^s la rpatè qtifti. a 
temte'in^méme dans ses voyages^ et il en ddnnè 
des itinéraires avec la lof^itnde «t la latitude dà» 
viUès^i d'après les notions q«UI avait reçues des 
gév^rft^es du pays, fort incorrectes, coipme on 
peut bien le penser, il décrit ensuite FA<rniéfii6,>lt 
Pevse, et donne «we idée des thceurs, daigôikter-» 
nement et de la religion ide c^ omltriées); ijpuîsil 
entre dans un gNind idétaiL sfir . lès routes à suivre 
d'ispahan au Mâgol, et sur ceHes qtti\ feiit tenir- 
ponr tparemmr, tant ce ^dernier pays qne les diPf^^ 
rentes «entrées tde riadomstah. Suit mte desevip^ 
tîeal ipolîtique /et historique du Nbgol^, 4brt .irn 
fiirieureii ceHe de fiernier : eHe est teimiiàée! par 
une ^oseMentè nctioe >mxû les nsinés de dianiafas^ et 
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sur la manière d'en faire avantageusement le oooh 
meree. Transportons-nous avec le Toyagear dans 
rindoustan , en partant de Sarale pour Agra. 

Des deux routes de Surate à Agra, Tune est par 
Brampbur et Seronge , l'autre par Amadabatb» Ta- 
vernier s'étant déterminé pour la première , il passa 
par Balor et Kerkoa, et vint à Navapoura. 

Navapoura est un gros bourg rempli de tisse- 
rands, quoique le riz fasse le principal commerce 
du canton. 11 y passe une rivière qui rend son ter- 
ritoire excellent. Tout le riz qui croît dans cette 
contrée est plus petit de moitié que le riz ordi- 
naire, et devient en cuisant d'une blancheur admi- 
rable 9 ce qui le fait estimer particulièr^nent. Dn 
lui trouve aussi l'odeur du musc, et tous les grands 
de l'Inde n'eu mangent point d'autre. 

De Navapoura, on compte quatre*vingt quinze 
cosses jusqu'à Brampoùr. C'est une grande ville 
ruinée, dont la plupart des maisons sont couvertes 
de chaume. On voitencôre, au milieu de la placée 
un grand château qui sert de logement au gouver- 
neur. Aureng-Zeb, qui régnait alors, avait com- 
mandé long-temps à Brampoùr pendant le règne 
de son père. 1^ commerce est florissant à Bram- 
poùr. 11 se fait dans la ville et la province une pro- 
digieuse quantité de toiles fort claires ^ qui se trans- 
portent en Perse et en Turquie, eh Arabie, au 
grand Caire et dans d'autres lieux. Des unes, qui 
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soBt tokitM de d&fersei eoaleinrs à fleurs courtwitet» 
on fait de» roUleê et de» éofanirpes pour les fennnes^ 
des eéiftetflures de lit et des oÉirachoirs; D'ml^s 
sont toutes l)faiiêhe% a^ec une me &ov dn à?&rgMé 
qui boi^ela pîÊce et les^dein bouts, depuis \tù \eLr^ 
geur d'un' pouee josqu- à douie ou qvSùzé^ D'antres 
toiles sont paii^ baondes^ moitié Ototon, moitié d'or 
et d'ar|{eiit, et cette éspèoo pbvte le nom à'ùmis. Il 
s'en trouTO depuis qiiiii2e* jusqu'à yingÉ aimes. Eik 
UB' mot, los Indes n'ont pat de prbTiitcfr ou le 
ootofi se ûpouve avec pins d^abondanoe qu'à Bram* 
pottl^. 

Tavemiet* avertit que dam tous les Keux^ dont 
le nom se termifie: par séraii , on doit se repré- 
senter un gcsa3d endos de murs ou de haies^ daiâ 
lequel sonldispoéées en eerdee^qnante ou soixante 
huttes couvertes de diaume. C'est une sorte d'hè- 

telierie fort inEérieure aux caravansérails persans ^ 

> < 

our se trouvent quelques hommes et' quelques 
femmes qui vendent de la farine, du râ^ du beiirre 
et des herbages, et qui prenbent ^in de faire cuire 
le pain: et le riz des voyageurs^ Hs nèttoiei^ le» 
huttes que chacun a la liberté de choisir; ils y* 
mettent un pràtlit desan^, sur lequel on^ étend 
le mntekiS'dontonl doit être fourni , lorsqu'on n^est 
point sBsez^ riche pour se fsireacebmps^er donner 
teate. S^'it se troisve quelque m^horaétàn parmi? les^ 
voyaipeuirs, il va chercher dans le bour^ou le vil^. 

XXXI. 5 
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lage du mouton et des poules, qu'il distribue to- 

loDtiers à ceux qui lui en rendent le prix. 

Seronge lui parut une grande ville, dont les ha- 
bitans sont banians, et la plupart artisans de père 
en fils; ce qui les porte à se bâtir des maisons de 
pierre et de brique. Il s y fait un grand commerce 
de ces toiles peintes qu'on nomme chites^ dont le 
bas peuple de Turquie et de Perse aime à se vêtir, 
et qui sert dans d'autres pays pour des couvertures 
de lit et des nappes à manger. La rivière qui passe 
à Seronge donne par le lavage une certaine viva- 
cité aux teintures. Pendant la saison des pluies qui 
durent quatre mois, les ouvriers impriment leurs 
toiles suivant le modèle qu'ils reçoivent des mar^ 
chands étrangers; et lorsque les pluies cessent, ils 
se hâtent de laver les toiles daiis la rivière, parce 
que plus elle est trouble, plus les couleurs sont 
vives et résistent au temps. On fait aussi à Seronge 
une sorte de gazes ou de toiles si fines , qu'étant sur 
le corps elles laissent voir la chair à nu. 

En passant à Baroche, Tavernier accepta un 
logement chez les Anglais , qui avaient un fort beau 
comptoir dans cette ville. Quelques charlatans in- 
diens ayant offert d'anouser l'assemblée par des 
tours de leur profession, il eut la curiosité de les 
wir. Pour premier spectacle , ils firent allumer un 
^rand feu , dans lequel ils firent rougir des chaînes, 
dont ils se lièrent le corps à nu sans en ressentir 



DIX-SEPTIÈME SIÈCLE. 67 

aucun mal. Ensuite, prenant un petit morceau de 
bois qu'ils plantèrent en terre, ils demandèrent 
quel fruit on souhaitait en voi^ sortir. On leur 
dit qu'on souhaitait des mangues. Alors un des 
charlatans s'étant couvert d'un linceul, s'accroupit 
cinq ou six fois contre terre. Tavernier, qui vou- 
lait, le suivre dans cette opération, prit une place 
d'où ses regards pouvaient pénétrer par une ou- 
verture du linceul ; et ce qu'il 'raconte ici semble 
demander beaucoup de confiance au témoignage 
de ses yeux. ' 

«J'aperçus, dit-il, que cet homme se coupant la 
chair sous les aisselles avec un rasoir, il frottait de 
son sang le morceau de bois. Chaque foi^ qu'il se 
relevait, le bois croissait à vue d'œil ; la troisième fois 
il en sortit des branches avec des bourgeons; la 
quatrièkne, l'arbre fut couvert de feuilles; et la 
cinquième, on y vît des fleurs, » 

Dans le petit voyage qu'il fit à Cambaye , il passa 
par un village qui n'est qu'à trois bosses de cette 
ville, où l'on voit une pagode célèbre par les of- 
frandes de la plupart des courtisanes de l'Inde. Elle 
est remplie de nudités, entre lesquelles on dé** 
couvre particulièrement une graàde figure, que 
Tavemier prit poifr un Apollon , dans un état fort 
indécent. Les vieilles courtisanes qui ont amassé 
une somme d'argent dans leur jeunesse en achètent 
de petites esclaves , qu'elles forment à tous les exer-j 
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cteefl de leur profession ; et ee» pelHes fittes, que 
leurs. oMuteretees méfient k la pugode dès l!flge d'ome 
ou douze ans, regardent eoamie ua honheurd'èlre 
offertes à l'idole. 

A l'eeeasion de Ib rîVière drÀmadabatlii (|ui est 
S9n9 ponty et que les paysans passent à W na^, 
après s'être lié entre Veatoidao et le "f enftfe une 
peau de Ixmc o^u'ik mnpKaseot de yeftt, iV Démar- 
que que pour feîre passer feuss e^fenSf ils> les vœts- 
teut dans, des pots de terre dozrt FenibouiQhure est 
haute de quatre doigts , et qu'ils poussent; devant 
eux* Pendant qu'il était dans> celte ville, un paysan 
et sa femme passaient un jour avee un enfent de 
deux ans qu'ils avaient mis dans un- de ces pota^ 
d'où il ne lui sortait que la tête. Vers te milieu de 
la rivière, ils trouvèrent un petit bane de sable, 
sur lequel était un gros arbre que les flots y avaient 
jeté. Us poussèrent le pat dans cet endroit pour y 
prendre un peu de repos. Comme ils approehatent 
du pied de l'arbre, dont le tronc s'élevait^ un. peu 
au-^dessus de l'eau , un serpent qui. sortit d^entre les 
racines sauta da^n le pot. Le père et la mère lapt 
effrayés abandonnèrent le pot, qui fut emporté pan 
le ooura&l de l'ea||, tandis qulla demeurèrent, à 
demi- morts au. ped de. l'arbrei Bcux lieues ph» ba% 
un haniam et: sa femnâe;. aveeribur enfant, se ktr 
vaient, suivant: l'usage: diu paysi» avant tfue d'aHer 
prendre, leur nottriritute; Lis i*ireat de; loin eepei 
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Mr l'eBin^ et èa moitié d'iNie iéte qui fMiraînQfft hdirs 
et reBoboaciiulre* Le i)anmû m htfÊe éM\w au se^ 
eomrB , et pousse le |MJt à la rrvie. Aosntôt Ja sliètev 
soivîe dé mm ensfanft^ «^pproebe (kmu- «inker Tautiie 
à sortir, iàofs le serpent^ q«i x^avapît fait àuovâ 
uuÀmÊ pviemker^ sort éa pot, se jette sur FenAAié 
dtt braîniii, «e aie «atour de son eorfn fiar idivera 
ropln, le pîpie «t lui ijeKbe son Temn^ qiri loi oru^ 
«ne prompte mont DeUK paysaiis supevKtitirax se 
persaadèFeDt fiBcikment; qu'une aveaiare isleoctrainr* 
dmaire était arrivée fnr une aecnète disposiuidii 
du ciel^ qui leur ètavt leur «ofatit pour leur «n 
dosuier un autre. Mais le bruit de œt évépeuveiit 
s'étant répandu, les parens du dernier qui en furent 
taferanés*, nedemandérent leur ehfimti; et leuri 
prétesrtîcms devinrent te sujet d'un d^fiéread 6m, 
vif. L'affaire fiât portée devanl l'empereur, qisi l>r«> 
dmiBa que reii£ant f àt restitué à son père% 

Tav«mier coâfiraae w qu'on a lu ikna Mao- 
deslo^ de la multitude 4e sbigea qu'OU reoeoutne 
sur ia roule, et du dlmigfer qu'il y a toujours à 4es 
irriter. Eu passant à ddtpour, ««ises , bonne ville, 

• 

qui tire isda «ofo du commerce de ces toiles peintes 
qu'on nomme vhiùBs, il vit dans «ne grande place 
qmbtre ou cinq lions qu'4:» amenait pour les appri- 
voiser. La méthode des Indiens lui parut curieuse 
On attadie les lions par les pieds de derrière , de 
douze en douze pas l'un de l'autre , à un gros pieu 
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bien affendL Ils ont au cou une autre corde dont 
le maître tient le bout à la main. Les pieux sont 
plantés sur une même ligne; et sur une autre pa- 
rallèle éloignée d*en^iron ^ngt pas, on tend en- 
core une corde de la longueur de l'espace qui est 
occupé par. les lions. Les deux cordes qui tiennent 
chacun de ces animaux attachés par les pieds de 
derrière leur laissent la liberté de s'élancer jusqu'à 
la corde parallèle , qui sert de rempart à des bcNoames 
qui sont placés au-delà . pour les irriter par quel- 
ques pierres ou quelques petits morceaux de bois 
qu'ils leur jettent. Une partie du peuple accourt à 
ce spectacle. Lorsque le lion provoqué s'est élancé 
vers la corde , il est ramené au fieu par celle que 
le. maître tient à la main. C'est ainsi qu'il s'appri-* 
Toise insensiblement, et Tavemier fut témoin de 
cet exercice à Chitpour, sans sortir de son carrosse. 
Tavernier arrive enfin à la ville impériale d'Agra. 
fille est à 27 degrés 31 minutes de latitude, dans 
un terroir sablonneux, qui l'expose pendant l'été 
à, d'excessives chaleurs. C'est la plus grande ville 
des Indes, et la résidence ordinaire des empereurs 
mogols '« Les maisons des grands y sont belles ^ 
bien bâties : mais celles des particuliers, comme 
dans toutes les autres villes des Indes, n'ont rien 

* • 

( C'était alors la plus grande ville des Indes ; mais aujourd'hui 
elle a perdu sa magnificence, et Calcutta est devenue la cité reine 
de c^s contrées. 
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d'agréable* Elles sont écartées les unes d^ autres , 
et cachées par la hauteur des murailles, dans la 
crainte qu on n'y puisse apercevoir les femmes ; ce 
qui rend toutes ces villes beaucoup moins riantes 
que celles de l'Europe. 

Du côté de la ville on trouve une autre place 
devant le palais ; la première porte^ qui n'a rien de 
magnifique , est gardée par quelques soldats. Lors- 
que les grandes chaleurs d'Agra forcent l'empereur 
de transporter sa cour à Delhi , ou lorsqu'il se met 
en campagne avec son armée , il donne la garde de 
son trésor au plus fidèle de ses omhras, qui ne 
s'éloigne pas nuit et jour de cette porte où il a son 
logement. Ce fut dans une de cea absences du mo* 
narque que Tavernier obtint la permission de voir 
le palais.. Il en donne une description que nous ne 
reproduirons pas, puisque ce palais n'existe plus 
aujourd'hui qu'en ruines. > 

Il parait que la curiosité de Tavernier ne put pas 
aller plus loin ; ce qui s'accorde avec le témoignage 
des autres voyageurs, qui parlent des appartémens 
de l'empereur comme d'un lieu impénétrable. Il 
passe aux sépultures d'Agra, et des lieux^voisins 
dont il vante la bqauté. Il visite ensuite le grand 
bazar, où se rassemblent tous les étrangers ; ce ba- 
zar ou ce marché est environné de six grandes cours 
entourées de portiques, sous lesquelles on voit des 
boutiques et des chambres où il se fait un pro- 
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jcëgijMx eémmeme de toiles. Le toflaiiiiaii de VUà- 
fiémtricç lest nu leimnt de la ville, le \gm^ da im 
'siTJère, ds«i8 un grsnd lespaee fermé ide murailles 
«ur lesqudles .ffi fiût régner use petite galerie. (Cet 
espace est une sorte de jai^dîns en compartîmeiis 
«Ckmfne ie parterre des mètres , mec cette diiffé- 
rencé qu'au lieu de sable > c est liu oiaiibre bianc et 
-fidlr. A gamdhe, on découvre une belle ifalene qui 
i!egarde la Meoq^e, avec trois ^ou quatre Oiiehes oà 
le imifti se rend à dèsi faeuri^ réglées pour y faire 
éa prière» Taveraier décrit la route d'Agpra à Dielhi. 
il compte soixante-huit cosses catre ces deux vittes. 
Ddhi est une^fr^nde viUe située sur le Oemeiià» qui 
^loule du nord au ifud, et qui , f>i:enant eusuite sou 
cours du CQUchaQt au levant, après avoir passé 
fttr Agra et Kadiove, va se perdre dans le Çrauge. 
âcha^eban , rebuté des chaleurs d'Agra , fit bâtir 
près de Delhi une nouvelle ville, à iaqudie il donna 
le nom de Jehatmahad, qui signifie là^je de Jehan. 
Le climat y est plus tempéré. 

Jehannabad, que le peupl^ par corruption noinme 
aujourd'hui Jannabadj astdovenue une fort grande 
ville , et n'est séparée de Tautre que par une simple 
nMiraille. Toutes ses maisons sont bâties au mîtieu 
iie grands enclos. On entre du côté de Delhi par 
uiie loB^^ et large rue bordée de voûtes, dont 
ie dessus est une plate<-ft>rme , et qui sert de re- 
tnilc^aux marchaajts. Cette rue se termine à la 
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l^rande {slseè oà est le ^Imb de 9'ettipere«r. Dans 
iine autre iprt droite et 'fort iftr^, qui vient se ^ 
rendkre à la snêiiie place, vers une aotre porte du 
palais , oH ne trouve ^que de ^tob marohi^iids qui 
«'ont point de boutiques exlérieares. 

Le pakis impérial n'a pas sidina d'une deoii-Heu^ 
de mrenit Les murailles sont eo beHe pierre de 
^iHe, avec des créneaux et des tours. 'Les fossés 
aont pleins d'eau et revêtus de la même pierre. Le 
grand portail du palais n'a rien de magnifique , 
non plus que la première cour, où les seigneurs 
peuvent entrer sur leurs éléphans; mais après cette 
ooiir OB prouve une sorte de rue ou de grand pas- 
sage, dontfesdeux eètés sont bordés de beaux porti- 
ques sous lesquels une partie de la garde à <^eval se 
retire dans ptusieurs petites chambres. Hssont élevés 
d'environ deux pieds au-dessusdu sol, et les chevaux, 
qm'sont attachés au dehors à des anneaux de fer, 
ont leurs mangeoires stir lés bords. Dans quelques 
endroits, on y voit de grandes portes qui condui- 
scBt a divers appartemens. Ce passage est divisé 
par un canal plein d'eau qui laisse un beau che- 
min des deUK côtés , et qui forme de petits bassins 
à d'égales disiaiice^,» H mène jusqu'à l'entrée d'une 
grandecour environnée de logemens assez bas. Delà 
seconde on passe dans une troisième par un grand 
portail, à oôlé duquel on voit une petite salle élevée 
de deux ou trois pieds , où l'on prend les vestes 
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dont l'empereur honore ses sujets ou les étrangers. 
Un peu plus loin, soûs le même portajj, est le liea 
où se tiennent les tambours, les trompettes et les 
hautbois qui se font entendre quelque!^ momens 
avant que l'empereur se montre au public et lors- 
<]u'il est prêt à se retirer. Au fond de cette troisième 
cour on >découvre le divan ou la salle d'audience, 
qui est élevée de quatre pieds au-dessus du rez- 
de-chaussée, et tout-à-feit ouverte de trois côtés. 
Trente-deux colonnes de marbre d'environ quatre 
.pieds en carré, avec leurs piédestaux et leurs 
moulures, soutiennent la voûte. 

De la salle du divan on passe, à gauche, sur une 
terrasse d'où Ton découvre la rivière, et sur laquelle 
donne la porte d'une petite chambre d'où l'em- 
pereur passe au sérail. A là gauche de cette même 
cour on voit une petite mosquée fort bien bâtie, 
dont le dôme est couvert de plomb si parfaiteinent 
doré ifu'on le croirait d'or massif. 

Le côté droit de la cour du trône est occupé par 
des portiques qui forment une longue galerie éle- 
vée d'environ un pied et demi au-dessus du rex- 
de-chaussée. Plusieurs portes qui régnent le long 
de ces portiques donnent entrée dans les écuries 
impériales, qui sont toujours remplies de très 
beaux chevaux. Tavernier assure que le moindre a 
coûté 3,000 écus^ et que le prix de quelques-uns 
ya jusqu'à 10,000. 
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Tavernier partît d'Agra le 25 novembre 1665, 
pour visiter quelques Villes de l'empire, avec Bcr- 
nier, auquel il donne le titre de médecin de l'em* 
perear. Les deux voyageurs arrivèrent à Alcinchan. 
A deux cosses de ce bourg on rencontre le fameux 
fleuve du Gange. Bernier parut fort surpris qu^il 
ne fût pas plus large que la Seine devant le Louvre. 
Il y a même si peu d'eau depuis le mois de mars 
jusqu'au mois de juin ou de juillet, c'est-à-dire jus- 
qu'à la «aison des pluies , qu'il est impossible aux 
batçaux de remonter. 

Halabas, où l'on arrive à neuf cosses d'Alranchan , 
est une grande ville bâtie sur une pointe de terre, 
où se joignent le Gange et le Gemena ou la Jumna. 
Le château , qui est en pierre de taille, et ceint d'un 
double fossé, sert do palais au gouverneur. 

Sous le grand portail de la pagode de Banaron, 
un des principaux bra^ines se tient assis près d'une 
grande cuve remplie d'eau, dans laquelle on a dé- 
layé quelque matière jaune. Tous les banians vien- 
nent se présenter à lui pour recevoir une empreinte 
de cette couleur, qui leur descend entre les deux 
yeux et sur le bout du nez , puis sur les bras et 
devant l'estomac. C'est à cette marque qu'on re* 
connaît ceux qui se sont lavés de l'eau du Gange ; 
car, lorsqu'ils n'ont employé que de l'eau de puits 
dans leurs maisons, ils ne se croient pas bien puri* 
fiés , ni par conséquent en état de manger $ainte- 
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ment Chaque ttihu a son obctiDfli de dsiiérente 
couleur; «nais Toficitkni ykutus e$l celle ideia trilM b 
pliM nûfDbi>e«iAe^ et passé aussi ipiNir It pfais pure. 
Assez (^rès d€ la pagode , du çèté qsti refjarét 
YoneU f, Jie8»6tiig^ h f»kis fmissaot des raJM ido- 
lftti>es, a^ait fait l^àtir »n eoUége pour réduoation 
de la jeunesse. Tav'eraîer y vit deux efkfanè de ee 
priiuce , dont les précepteurs éim/cnt des branioes 
qui leur enseignaient à lire et à ^rire dams an lan- 
gage fort différent de celui du peuple. La caiir de 
ce collège est environnée d'uM dodUe galerie^ et 
c'était dans la plus basse que tes deux priœes re- 
cevaient leurs leçons, accoafepagnés de pknieors 
jaunes seijgfieurs et d'un jgraod nombre de brami- 
nes qui traçaient sur la terne, avec de la <»-aie, 
diverses figures de matfaéniadques. Aassîtèt q«e 
Tavernier fut entré , ils envoyèrent demander qui 
U était; et sacbaot qu'il était Français., ils le firent 
approcher pour lut feine plusieurs questions tiir 
TEurope, et particulièremient êur la France. Un 
bramîne apporta deux globes dbut les Hollandais 
lui avaient fait présent Tavemter lear en fit dis- 
tinguer les parties , et leur montra la France, ^^irès 
quelques autres discours, on lui servit le bétd. 
Taveruier visita le lendemain la pagode. Devant la 
porte on trouve une espèee de galerie, soutenue 
par des piliers, qui était remplie dun grand nombre 
d adorateurs. Huit braimnes s avancèneot^ renoen*** 
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soîr ài la «ain, quatre de chaque côté de la porte, 
au liruit de plusieurs, tamboora et de quantité d'au^ 
tites. ÎDStnfwaens. Deox dbs plus: vieux bnunines e»- 
tOBuèrent un cantique. Le peuple suÎTait^ et leii 
instrumeins accompagnaient l)e& Toix» Cbacun avait 
à la- mail» line queoe de paott^ ou quelque autve 
éventaili, pfottr chaseer le» moucbes aa moment de 
rott^vertare de la pagode. Cette muMfue et t'exer^ 
doe- d«s éventails dorèrent îpbis^ d'ui»e demi-beur're; 
Bn&n lés deux priocipaiixbraaiines firent entendre 
trois fois deu& grosses sonnettes qu'ik prii^entd'une 
main» etêîé Taufte ils. frappèrent avec une espèce 
depedt maillet contre la porte. ËHe fut ouverte aus^ 
sitètparsîxbraoïîiiescpii étaiéntdanslftpagode.Ta»' 
vernies découvrit alors ânr un autel, à sept ou huit 
pas de fat porte, une grande idole (piî se nomsne 
Ramrhian, et qui passe pour la sœur de Morli-mm: 
A sft^droite, ii vil un en£snt de la forme d'un Gupi- 
don, que les baniftns nomment Lokemm; et sur son 
bras gaufihe une petite fille, qu'ils appellent &]ta 
Aussitôt- ^pie la porte fut ouverte, et qu'on eut tiné 
un^^prood rideau .qi»i laissa: voir l'idole, tofis les sflM- 
ttsian» se jetèrent à terne en mettent les mains sur 
leui« tètes, et se prosternèrent trois fois^ Ensuite 
s'étaut itdevé«, ils jetèrent quantité de bouquets 
^deobaÎDes enferme de chapelets, quelesbra^ 
mines fiaisnient toucber à l'idole , et rendaia»!' à 
cenx qui les avaient présentés. Un vieux braminè 
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qui était devant l'autel tenait à la main une lampe 
à neuf mèches allumées, sur lesquelles il jetait 
par intervalle une sorte d'encens , en approchant 
la lampe fort près de l'idole. Après toutes ces céré- 
monies, qui durèrent l'espace d'une heure, on fit 
retirer le peuple, et la pagode fut fermée. On avait 
présenté à Ram-kam quantité de riz, de fttrine,' de 
beurre, d'huile et de laitage, dont les bramines n a- 
vaient laissé rien perdre. Comme l'idole représ^^te 
une femme , elle est particulièremeot invoquée de 
ce sexe , qui la regarde comme sa patronne. 

A cinq cents pas de Banaron, au nord-ouest , Ta- 
vernieret Bernier visitèrent une mosquée, où l'on 
montre plusieurs tombeaux mahométans dont quel- 
ques-uns sont d'une fort belle architecture. Les 
plus curieux sont dans un jardin fermé de murs, qui 
laissent des interstices par où ils peuvent éti*e vus des 
passans. On en distingue un qui compose une grande 
masse carrée dont chaque face est d'environ quinze 
pas. Au milieu de cette plate^forme s'élève une co- 
lonne de trente-quatre ou trente-cinq pieds de haut, 
tout d'uije pièce, et que trois hommes pourraient 
à peine embrasser ; elle est d'une pierre grisâtre si 
dure, que Tavernier ne put la gratter avec un cou- 
teau : elle se termine en pyramide, avec une grosse 
boule sur la pointe et un cercle de- gros grains au- 
dessous de la boule. Toutes les faces sont couvertes 
de figures d animaux en relief. Plusieurs vieillards 
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qui gardaient le jardin assurèrent Tavernier que 
ce beau monument avait été beaucoup plus élevé ,* 
et que depuis cinquante ans il s'était enfoncé de 
plus.de trente pieds. Ils ajoutèrent que c'était la 
sépulture d'un roi de Boutan qui était mort dans 
le pays , après être sorti du sien pour en feire la 
conquête. 

Patna, une des plus grandes villes de l'Inde, est 
située sur la rive occidentale du G^nge. Tavernier 
ne lui donne guère moins de deux cosses de Ion* 
gueur : les maisons n'y sont pas plus belles que 
dans la plupart des autres villes indiennes, c'est- . 
à-dire qu'elles sont couvertes de chaume ou de 
bambou. La liberté règne tellement dans cette ville, 
que Tavernier et Bernier ayant rencontré en arri^ 
vaut les Hollandais de Chou par qui retournaient 
chez eux dans leurs voitures, ils s'arrêtèrent pour 
vider avec eux quelques bouteilles de vin de Chy- 
pre en pleine rue. 
A Patna, les deux voyageurs prirept un bateau 

[ sur le Gange pour descendre à Daca. Après quel- 
ques jours de navigation, Tavernier eut le ehagrÎT) 

I de se séparer de son compagnon de voyagé qui , 
devant se rendre à Casàmbazar et passer de là jur- 
qua Ougli, se vit forcé de prendre par terre. Un 
grand banc de sable, qui se trouve devant la ville 
de Soutiqui, ne permet pas de faire cette route par 
eau lorsque la rivière est basse. Ainsi, {lendant que 
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Bcrnîer prît son eheim» par terre ^ Tavemier con- 
ti«iia de descendre le Gange jiis<fv*à Tottlspoun< qui 
est àr dieux cosses de Ra^pi-MohoL €e Stst dani» ee lieu 
que le tendenasôii:, an te^er du teleîlv conÉmeoça à 
voii* uft grand nombre de croeodiles couoiiëfl sar 
le sable. > 

Daca est une grande ville qui ne s^éteed qu'eit 
longueur 9 parce que les* habltans ne veulent pas 
être éloignés du Gange. E3Je a plus de dëus eoases-, 
sana compter que^ dbp«Hfi le dernier poBt de brîqbe^ 
OD ne rencontre qu'une suite ck maisons écartée» 

V - 

J'noe de lauti^, et la plupart habitées par des cfaai^ 
pentiers qui éonstrdneat dea galéasses et.d^antres 
bâiiniMs» Toulea ces maiscH^ dont Tavernier n'es- 
cepte point celles de Daca, ne sont que de mau- 
vaises cabanes composées de terre grasse et de bain* 
boo. I^ palais même du gouverneur est de bois; 
mais il lofi^ oiKlinaîremeat son» des tentes qu'il feit 
dresser dans une cour de son endos. Les Hollan*' 
dais et les Ân^ais^ ne jugeant point leurs marèhan- 
dises eii^ sûteté dans les édifices de Daca, se sont 
fait bâtir d'assez beaux comptoirs. On y voit aussi 
une fort belle église de brique v dont les pères Âu« 
gustins sont en possession. Tiarvemi^ observe, à 
l'occasion des galéasses qui se font à'Daca, qu'où est 
étonné de leur vitesse» Il s'en* feit de si* longues, 
qu'elles ont jusqu'à cinquante rames de chaque 
e6té \ mais on ne met que deux hemmest à chaque 
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faoïe. Qivelquesi-iiQei tout ornées; Ter et Fazur j 
$oiH prodiguée, 

Taverpier, eçtre plusieurs observations sor Goa^ 
qui lui sont coviaïuiilcifli avec les autres voyageurs, 
remarque particulièrement que le port de Goa, 
celui de Coostautinople et celui de Toulon , sont 
les trois plus beaux du grand cantinent de notre 
ancien monde. 

Tavernier voulant visiter File de Java, résolut de 
portei? des pierreries au roi de Bantam» Il trouvn 
ce prince assit à la manière des Orientaux , avec 
trois des principaux seigneurs de la cour. Us avaient 
devant eux ciiy{ grands plats de ria de différentes 
couleurs, du vin d'Ëspagnè» de Teaunie-vie et pion 
siei^ra espèces de sorbetSi. Aussitôt que Taverai» 
eut saillie le ro|, en lui faisant présent d^in anneau 
de^diamans et d'un petit bracelet de diamans, de 
rubis et de^ saphirs bleus i ce prince lui commanda 
de s'asseoir, et lui fit donner une tasse d'eau-de-vie 
qui ne contenait pas moins d'un demi-setier. 

Dans un auti^ voyage qu'il fit à la même cour, il 
ne tira pas moins d'avantage de tout ce qu'il y avait 
apporté pour ke roi ; mais sa vie fut exposée au der- 
mer danger, par la fureur d'un Indien mahomé« 
tau qui revenait dé la Mecque. Il passait avec son 
frère et un ebirurgien hollandais dans un ekemin, 
où d*up c6té était la rivière, et de l'autre un grand 
jardin f^raÊié de palissades en^re ksqudiles il restait 

XXXI. 6 
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des intervalles ouverts. L'assassin , qui était, armé 
d'une pique et caché derrière les palissades, poussa 
son arme pour l'enfoncer dans le corps d'un des 
trois étrangers. 11 fut trop prompt, et la pointe leur 
passa devant le ventre à tous trois > ou du ^moins 
elle ne toucha qu'au > vaste haut-de-chausses du 
chirurgien hollandais, qui saisit aussitôt le bois de 
la pique ; Tavernier le prit aussi de ses deux mains, 
tandis que. son' frère, plus jeune et plus dispos, 
sauta par-dessus la palissade, et donna trois coups 
d'épée dans le corps à l'Indien , qui en mourut sur- 
le-champ. Aumtôt quantité de Chinois et d'Indiens 
idolâtres, qui se trouvaient aux environs, vinrent 
baiser les mains au capitaiûe Tavernier, en applau- 
dissant à son action^ Le roi même, qui en fut bien- 
tôt informai lui fit présent d'une ceinture comme 
témoignage de sa reconnaissance. 

Tavernier jette plus de jour sur une aventure si 
singulière. Les pèlerins javans, de l'ordre du peu- 
ple, surtout les fakirs, qui vont à la Mecque, s'ar- 
ment ordinairement à leur retour de cette espèce 
de poignard qu'on appelle cric:, dont la moitié d^ 
la lame; est empoisonnée; et quelques-uns s'enga^ 
gent par vœu à tuer tout ce qu'ils rencontreront 
d'infidèles , c'est-à-dire de gen« opposés à la loi de 
Mahomet. Ces fanatiques exécutent leur résolution 
avec une rage incroyable, jusqnîà ce qu'ils ^soient 
tués eux-mêmes. Alors ils sont regardés comm^ 
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saints par tonte la populace, qui les enterre avQC 
beaucoup de cérémonie, et qui contribue volontai- 
rement à leur élever de magnifiques tombeaux. 
Quelque dervis se construit une hutte auprès du 
monument, et se consacre pour toute sa vie à le 
tenir propre avec un soin continuel d'y jeter des 
flears. Les ornemens croissent avec les aumônes, 
parce que, plus la sépulture est belle, plus la dé- 
Totîon augmente aveô Topinion de sa sainteté. 

La mort du capitaine Tavernier, frère de celui 
que nous suivons ici , mort qui fut attribuée aux 
débauches qu il avait la complaisance de faire avec 
le roi de Bantam, donne occasion à notre voyageur 
de se plaindre des usages de Batavia. 11 lui en coûta, 
dit-il, une si grosse somme pour faire enterrer son 
frère , qu'il en devint plus attentif à sa propre santé, 
pour ne pas mourir dans un pays où les enterre- 
mens sont si chers. La première dépense consiste 
dans le nombre de ceux qui sont chargés d'inviter & 
la cérémonie funèbre. Plus on eh prend, plus Tenter- 
remènt est honorable. Si Ton n'en emploie qu'un , on 
lui donne deux écus; mais si l'on en prend deux, il 
leur faut quatre écus à chacun ; si l'on en prend 
trois, chacun doit en avoir six; et la somme augmente 
avec les mêmes proportions, quand on en prendrait 
une douzaine. Tavernier, qui voulait faire honiyur 
a la mémoire de son frère, et qui n'était pas instruit 
de cet usage, en prît six , pour lesquels il fut étonné 
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de se yoir demander 72 éeus. Le poêle qui se, met 
SHr la bière lui en coûta 20 ; il peut aller jiisqa^à 30L 
On remprunte de rhôphal* Le moiudre est de drap, 
et les trois autres sont de Telours, Vun sans frangert 
Tautre avec des franges ; le troisième avec des fran* 
ges et des houppes aux quatre coins. Un tonneaid de 
vin d'Espagne « qui fut bu à renterrement, lui re^^ 
vint à 200 piastres. U en paya 26 pour des jambons 
et des langues de bœiif » 22 pour de la pâtisserie^ 
20 pour ceux qui portèrent le corpsi en terre, et 16 
pour le lieu de la sépulture. On en demandait 100 
pour Tenterrer dans l'église. 

Trois jours qu^il eut encore à* passer dans la rade 
de Batavia lui firent connaître toutes les précau* 
tions que les Hollandais apportent à leurs embar- 
quemens. 

Cinquante-six jours d'une heureuse navigation 
firent arriver la flotte hollandaise au cap de Bonne- 
Espérance. Elle y passa trois semaines, pendant 
lesquelles Tavernier fit quelques observations» 11 
revint ensuite en Europe, tandis que Bernîêr vogfa- 
geait dans le Cachemire* 

BËÊNlÉR. 
"Voyajje à Cachemire. 

Fi^nçois Bernier, natif d'Angers , compagnon de 
voyage de Tavernier dans les Indes, y devint le 



méàmMk ^lu^mtid'-M^el , emiiSoi émtt9i fut chii^ 
fwèB 4I11 ^pifciee fespaee de douze ftBfiées. Après 
«voir faH de nombreux Toy^ges en diverses parties 
ém riude, B^tamtnent à Cachemire, il Mvint en 
Europe en t670, et mourut h Paris en 1^6^. Nous 
dumieMBS -qudques aperçus de son voyage h Ca- 
ekemitt. 

Asfireaf-^Zeb, «l^i^s empereur du Grand-^Mogel k 
I^^XtÂf désirant éviter (es ckaléurs excessives de 
Vété 'dans llnde , parlk en 1664 pour LsAiore et le 
iJaoheintre. U menait evee tui trefiterdnq inffle 
hMKMDes de ^cavalerie , dix mille d^infenterie avec 
de la grosse drtiHerie et de rartiilerie légère. En 
voyaBt>ee€oriaidfll)leeppeml9 on crut un moment 
que ie cpomirqfue voulait s'emparer des contrées oà 
it 4disali| viM^ir afHer sevÉlement respirer un air 
fr»e« Sf rtiier, nlors dans ses fonctions auprès du 
floenei^cj^ey eut 4a permission de Raccompagner. 

^Qisôi€|ue Ton ne compte pas plus de quinze ou 
«fi» î^ttraées de f^lhi à Lahore, c'est-à-dire en- 
vison cent vingt fieues, Tempereur employa près 
de s» mois à lifrire cette route. A la vérité il s^écàr^ 
tMt'fOttvent du grand chemin avec une partie de 
l'ermée pour se procurer plus facilement le plaisir 
ie fa chasse. Aureng-Zéb se faisait porter pendant 
san^archeeur les épaules de buithommes, daâs une 
espèm de tréne où il ^ait assis, magnifique taber^ 
naele peint iCt doré qui se fermait avec des vitres. 
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Le pripce ;moatait quelquefois à cheval; ou sur un 
éléphant. Les princesses et les . principales idames 
du sérail se falsifient également porter dans difife* 
rentes espèces de palanquins. Bernierparlja avec ad- 
miration de ceMe pompeuse marche du sérail. . 

A l'égard des chasses du Grand-Mogol , Bemier 
avait eu peine à s'imaginer, comme il l'avait sou- 
vent entendu dire, que ce monarque .prit cet amuse- 
ment à la tête de cent mille hommes. Mais il com- 
prit dans sa route qu'il en^ aurait . pi> me0er deux 
cent mille. Aux environs d'Agra et de Delhi , le long 
du âeuve de Gemené ou Jumna, jusqu'aux mon- 
tagnes, çt des deux côtés du chemin qui conduit à 
Lahore, on rencontre quantité de terres incultes, 
les unes en bois taillis, les autres remplies de 
grandes herbes de la hauteur d'un homtùe. Tous 
ces lieux avaient alors des gardes qui ne permet- 
taient la chasse à personne, excepté celle des lièvres 
et des cailles 9 que les Indiens savent prendre aux 
filets. Il s'j trouvait par conséquent une très grande 
abondance de toutes sortes de gibier. Le grand- 
maître des chasses, qui suivait toujours Tempereur, 
était averti des endroits qui en contenaient le plus. 
On les bordait de gardes dans une étendue de quatre 
ou cinq lieues de pays, et l'empereur entrait dan» 
Ces enceintes avec le nombre de chasseurs qu'il 
savait à sa suite, tandis que larmée passait tranquil- 
lement sans prendre aucune part à ses plaisirs. 
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Beraier fut témoin d'une chasse curieuse , qui e^t 
celle des gazelles , avec des léopards apprivoisés. Il 
se trouve dans les Indes quantité de ces animaux 
qui ressemblent beaucoup à nos faons. Us vont or* 
dinairement par troupes séparées les unes des autres, 
et chaque troupe, qui n'est jamais que de cinq ou 
six y est suivie d'un mâle seul, qu'on distingue à sa 
couleur. Lorsqu'on a découvert ui;>e troupe de ga^ 
zelles, on tâche de les faire apercevoir au léopard, 
qu'on tient enchaîné sur une petite charrette. On 
le délie, et cet animal rusé ne se livre pas d abord 
à l'ardeur de les poursuivre. Il tourne, il se cache; 
il se courbe pour en approcher et pour les. sur- 
prendre. Gomme sa légèreté est incroyable, il s'é- 
lance dessus lorsqu'il est à portée , les étrangle , et 
se rassasie de leur sang^ S'il manque son coup , ce 
qui arrive assez . souvent , il ne &it plus aucun 
mouvement pour recommencer la chasse; et Ber* 
nier croit qu'il prendrait une peine inutile, parce 
que les gazelles courent plus vite et plus long^temps 
que lui. Le maître ou le gouverneur s'approche dou^ 
cernent delui, le flatte, lui jette des morceaux dechair; 
et saisissant un moment propice pour lui jeter ce 
que Bernier nomme des lunettes qui lui couvrent 
les yeux, il l'enchaîne et le remet sur sa. charrette^ 
La chasse des nilgaus parut moins curieuse à 
Bernier. On enferme ces animaux dans de grands 
filets qu'on resserre peuji peu, et lorsqu'ils sont 
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réduite dbns lioe petite enoëinte^ f «inperaiMC et les 

omratis entrent a^cc i^ idMMseisrst ^ 1^ tttmt m« 

peioe et aaos danger, à coups de flèefaes, de demi* 

piques^ de si^es et de moosqjâetoiis, etitp^ifm^ 

fois en si {^nd somlnre, que Tempereur en dtitftrl^ 

tme des ^piartiers à tous les omrahs. La ckasie des 

ipraes a quelque cbose de plus amusant. H y «i 4tt 

plaisir à }ear Yoir epplo^per toutes leurs fondes 

pour se défendra en Tair oMtre les oiaeaitt de 

proie. Eèlep «n luent quelquefois; aaàts comme 

elles manquent dadresae pour se tourner^ en 

oiseaux cbassettrs en trioHQpkent a la fin. 

De toutes ces chasses^ Bemier Croula 49i#e du 
lion la plus ourieute et ia {ilus tioUe« £3le est ré- 
servée à lempepear et aux pfiqces de son saisig; 
Lorsque ce monarque est mi campagne, si les 
gardes des chasses déoouvtteiit la retraite d'i» lioa, 
ik attachent «dans le lieu ^001 un ftne, qae le lion 
lae manque pas ide v^iir dèvowr^ fitpràl quoi , satis 
dterch^r d'aulre prête , il va boire, et ï^evient^rn 
mir datM son gtoe ordinaire, jusqu'au lendemain, 
qu'on loi&it trooi^ un aMre àine lattadié comme 
ie jour pi^cédent. On fap^e aitii4 pendant pin- 
sœara joura. Eixfin lorsque Sa Majesté Vapprodie, 
oa attad^e un iftie jeu même endrote^ ^ là oè^lut 
(aita^mlerquaMité d'opium, dln qoe^iéhair puisse 
«sjBoupir le Hefa* lies gatdes, Btvté ious 4eis paysans 
des villages voisins, teodeM de ya^es filets qu^ilst 
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resserrent par degrés. L'empereur^ monté sur un 
éléphant bardé de fer, accompagné du grand-maitre, 
de quelques omrahs montés aussi sur des éléphans, 
d'un grand nombre de gourzeberdars à cheval , et 
de plusieurs gardes des chasses armés de demi- 
piques, s^approche du dehors des filets et tire le 
lion. Ce «er animal qui se sent blessé ne manque 
pas d'aller droit à Téléphant ; mais il rencontre les 
filets qui Tarrêtent, et Tempereur le tire tant de 
fois, qu^à la fia il le tue. Cependant Bernier en vit 
un dans la dernière diasse, qui sauta par-dessus 
les filets, et qui se jeta vers un cavalier dont il tua 
le c^e^. Les chasseurs n'eurent pas peu de peine k 
le feire rentrer dans les filets. 

Cette chasse jeta tourte l'armée dans un terrible 
eoibarras.' Bernier raconte qu'on fut trois ou quatre 
jours à se dégager des torrens qui descendaient des 
montagnes, entre des bois et de grandes heii>es, 
où }es chameaux ne paraissaient presque point. 
«Heureux, dit-il, eeux qui avaient fait quelques 
provisions, car toiit étah en désordre ! Les bazars 
n avaient pu s'établir. Les villages étaient éloignés, b 

Outre l'embarras des chasses, la marche était 
quelquefois retardée parle passage des grandes ri- 
Mères, qui sont ordinairement* sans ponts. On était 
obligé de faire plusieurs ponts de bateaux, éloignés 
de ûewi ou trois cents pas l'un de l'autre. Les Mo- 
llis ont l'arrt de les lier et de \eé affermir : ils les 
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couvrent d'un mélange de terre et de paille qui 
empêche les animaux de glisser. Le péril n*est qu'à 
l'entrée et à la sortie , parce qu'outre la presse et la 
confusion , il s'y fait souvent des fosses où les che- 
vaux et les bœufs tombent les uns sur les autres 
avec un désordre incroyable. L'empereur ne campa 
alors qu'à une demi-lieue du pont« et s'arrêta ud 
jour ou deux pour laisser à l'armée le temps de 
passer plus à l'aise. Il n'était pas aisé de juger de 
combien d'hommes elle était composée. ^Bernier 
croit en général que, soit gens de guerre ou de suite. 
il n'y avait pas moins de cent mille cavaliers ; qu il 
y avait plus de cent cinquante mille chevaux, 
mules ou éléphans, près de cinquante mille cha- 
meaux , et presque autant de bœufs et de bidets qui 
servent à porter les provisions des bazars, avec les 
femmes et les enfans ; car les Mogols ont conservé 
l'usage tartare de traîner tout avec eux. Si l'on y 
joint le compte des gens de service , dsins un pays 
ou rien ne se feit qu'à force de valets, et où Ber- 
nier même, qui ne tenait rang que de cavalier à 
deux chevaux, avait trois domestiques à ses gages, 
on sera porté à croire que l'armée ne contenait pas 
moins de trois à quatre cent mille personnes. 

Si Ton demande^ comment une armée si nom- 
breuse peut subsister, Bernier répond que les In- 
diens sont fort sobres, et que de cette multitude de 
cavaliers « il ne faut pas compter plus de la vingtième 
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partie qui mi^nge de la viande pendant la marche. 
Le kleheri , qui est un mélange de riz et de légumes, 
sur lesquels on verse du beurre roux après les 
avoir fait cuire, est la nourriture ordinaire des Mo- 
gols. A regard des animaux, on sait que les cha- 
meaux réjsistent au travail , à la feim , à la soif; 
qu'ils vivent de peu, et qu'ils mangent de tout. 
Aussitôt qu^une armée arrive , on les mène brouter 
dans les champs , où ils se nourrissent de tout ce 
qu'ils peuvent trouver. D'ailleurs, les mêmes mar- 
chands qui entretiennent les bazars à Delhi , sont 
obligés de les entretenir en campagne. Enfin la plus 
basse partie du peuple rôde sans cesse dans les 
TiUages voisins du camp , pour acheter du fourrage, 
sur lequel il trouve quelque chose à gagner. Les 
plus pauvres râpent avec une espèce de truelle les 
campagnes entières pour enlever les petites herbes, 
qu'ils lavent soigneusement, et qu'ils vendent quel- 
quefois assez cher. 

Dernier s'excuse de n'avoir pas marqué les villes 
et les bourgades qui sont entre Delhi et Lahore : il 
n'en vit presque point. 11 marchait presque toujours 
au travers des champs et pendant la nuit. Comme 
son bgement n'était pas au milieu de l'armée , où 
le grand chemin passe souvent , ipais fort avant dans 
l'aile droite, il n'avait de guide que les étoiles pour s'y 
rendre, au hasard de se trouver quelquefois fort 
embarrassé, et.de faire cinq ou six lieues, quoique 
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la distance d'un camp à Vautre ne soit ordinaire- 
ment que de trois ou quatre; mais la veuue du jour 
finissait son embarras. 

En arrivant àLahore, il apprit que le pays dont 
cette irîlle est la capitale se nomme Penjeab S c'est- 
à-dire paystles cinq eaux, parce qu'effectivement 
il est arrosé par cinq rivières considérables, qui, 
descendant des grandes montagnes dont le pays de 
Cachemire est environné, vont se joindre à Tindus, 
et se jeter avec lui dans fOcéan vers Tentrée du 
golfe Persîque, Quelques-uns prétendent que La- 
hore est l'ancienne Bucépbalie, bâtie par Alexandre 
Ie-<jrrand àj'honneur d'un cheval qu'il aimait. Les 
Môgols connaissent ce conquérant sous le nom de 
Skander^FUifous , qui signifie Alexandre, fils de 
Philippe ; mais ils ignorent le nom de son cheval. 
La ville est bâtie sur une des cinq rivières , qui 
n'est pas mdius grande que la Loire, et pour la- 
quelle on aurait besoin d'une levée, parce que dans 
ses débordemens elle change souvent de lit Depuis 
quelques années, elle d'était retirée d'un grand 
quart de lieue. Les maisons de Lsliore sont beau- 
coup plus grandes que <selles de Delhi et d'Agra; 
mais dans l'absence de la cour, qui n'avait pas fait 
ce voyage depuis plus de vingt ans, la plupart étaient 

^ Ou pliPit^t Pumi/ab, Lahûre «s€ AuJQiird'liui<lli oapilale de l'étal 
des Seiks, royaume puissant dont le chef a pour généralissime dt 
/•as armées le ^nérai français AHard. 
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tombées en ruine* Il ne restait que cinq ou six rue» 
considérables t dont deux ou trois^ valent plus d'uae 
grande lieue de longueur, et dans lesquelles on 
voyait aussi quantité d^édifices renversés. Le palais 
impérial n'était plus sur le. bord de la rivière, 
parce quelle s'était retirée; oiais Bernler le trouva 
magnifique , quoique fort inférieur à ceux d'Agra 
et de DelU. 

L'enoipereur s*y arrêta plus de deux mois pour 
attendre la fonte des neiges, qui boudiaient le 
passage des montagnes. On exhoi^ «Bernier à se 
munir d'une petite tente caehemirienne. La sienne 
était grande et pesante , et ses chameaux ue pouvant 
passer les montagnes^ il aurait été obligé dé la fiftire 
porter par des crocheteurs , avec beaucoup d'ena- 
barras et de dépense* Il se flattait qu'après avoir 
surmonté les chaleurs de Mocka et de Bab-el-Afen^ 
deb, il jserait capable de braver celles du reste de 
la terre. Mais ce nest pas sans raison, comnaeil 
rapprit bientôt par expérience, que les Indiens 
mêmes appréhendent onze ou douze jourt de 
marche que Ton compte de Lahore à Bember, c'est^ 
à-dire jusqu'à l'entrée des montagnes de Cache* 
mire. Cet excès de chaleur vient, dit41, de la situa- 
tion de ces hautes montagnes , qui , se trouvimt •« 
nord de la route, arrêtent les vents frais, réjSéohîs^ 
sent les rayons du soleil sur les voyageurs ^ et la«i<- 
sent dans la campagne une ardeur brûlante» En 
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raisonnant sur la cause du mal, il s'écriait, des le 
quatrième jour : « Que me sert de philosopher et ^ 
de chercher des raisons de ce qui me tuera peut- 
être demain ?» 

Le cinquième jour, il passa un des grands fleuTcs 
de rinde , qui se nomme le Tchenau. L'eau en est 
si bonne , que les omrahs en font charger leurs cha- 
meaux, au lieu de celle du Gange dont ils boivent 
jusqu'à ce lieu : niais elle n'eut pas le pouvoir de 
garantir Berhier dès incommodités de la route; il 
en fait une*[lfeiiiture effrayante. Le soleil était in- 
supportable dès le premier moment de son lever ; 
on n^apercevait pas un nuage, on ne sentait pas un 
souffle de vent; les. chameaux, qui n'avaient pas 
vu d'herbe verte depuis Lahore , pouvaient à peine 
se traîner. Les Indiens, avec leur peau noire, sèche 
et dure, manquaient de force et d'haleine : on en 
trouvait de morts en chemin. Le visage de Bernier, 
ses mains et ses pieds, étaient pelés; tout son corps 
étant couvert de petites pustules rouges qui le pi- 
quaient comme des aiguilles , il doutait le dixième 
jour de la marche, s'il serait vivant le soir. Toute 
son espérance était dans un peu de lait caillé sec, 
qu'il délayait dans l'eau avec un peu de sucre , et 
quatre ou cinq limons qui lui restaient pour Faire 
de la limonade. 

• Il arriva néanmoins, la nuit du douzième jour» 
au pied d'une montagne escarpée, noire et brûlante 
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où Bember est situé. Le camp fut assis dans un 
large espace de cailloux et de sable : c*éfait une 
yraie fournaise ; mais une pluie d'orage qui tomba 
le matin eut la force de rafraîchir Fair. L'empe- 
reur n'ayant pu préroir ce soulagement, était parti 
pendant la nuit , avec une partie des dames et de 
ses principaux officiers. Dans la crainte d'affamer 
le' petit royaume de Cachemire, il n'avait voulu 
mener avec lui que ses principales femmes , avec 
aussi peu d'omrahs et de milice qu'il était possible. 
Les omrahs qui eurent la permission de le suivre 
ne prirent que le quart de leurs cavaliers. Le nom- 
bre des éléphans fut borné : ces animaux, quoique 
extrémetnent lourds, ont le pied ferme; ils mar- 
chent comme k tâtons dans les passages dangereux, 
et s'assurent toujours d'un pied avant de remuer 
lautre. On mena aussi quelques mules ; mais on fut 
obligé de supprimer tous les chameaux , dont le 
secours aurait été le plus nécessaire ; leurs jambes 
longues et raides ne peuvent se soutenir dans l'em- 
barras des montagnes. On fut obligé d'y suppléer 
par un grand nombre de portefaix , que les gou- 
verneurs et les rajahs d'alentour avaient pris soin 
de rassembler; et l'ordonnance impériale leur assi- 
gnait à chacun 10 écus pour cent livres pesant. On 
en comptait plus de trente mille, quoiqu'il y eût 
déjà plus d'un mois que l'empereur et les omrahs 
s'étaient fait précéder par une partie du bagage et 
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des marchands. Les seigaeiirs nommés pour le 
voyage avaient ordre de partir chacun à leur tour, 
comme le seul moyen d'éviter la confusiùn f pen- 
dant cinq jours de cette dangereuse marche ; et 
tout le reste de la cour, avec lartilLetie et la plus 
grande partie des troupes, devaient passer trois ou 
quatre mois comme en garnison dans le camp de 
Bember, jusqu'au retour du monarque^ qui se pro- 
posait d'attendre la fia des chaleurs. 

Le rang de Dannîsb-Mend-Ram étant marqué 
pour la nuit suivante» Bernier partit à sa suite. U 
n'eut pas plus tôt monté oe qu'il appelle Vqffrease 
muraille du monde , c'est-à-dire une haute monta- 
gne noire et pelée , qu'en descendant aur- l'autre 
face , il sentit un air (dus frais et plus tempéra 
Mais rien ne le surprit tant dans ces montagnes que 
de se trouver tout d'un coup comme transporté des 
Indes en Europe. En voyant la terre couverte de 
toutes nos plantes et de tous nos arbrisseaux , à 
l'exception néanmoins de Fhysope, du thym, de la 
marjolaine et du romarin , il se crut dans certaines 
montagnes d'Auvergne^ au milieu d'une forêt de 
sapins, de chênes^ verts ^ dWmeaux , àt platanes; 
et son admiration était d'autant plus vive, qu'en 
sortant des campagnes brûlantes de l'Hindoustan , 
il n'avait rien aperçu qui l'eût préparé. à cette 
métamorphose- 
Il admira particulièrement, à une journée et 
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demie de Bember , une montagne qui n*offrait que 
des plantes sur ses deux faces , avec cette diffé- 
rence qu'au midi vers les Indes , c'était Un mélange 
de plantes indiennes et européennes; au lieu que 
du côté du nord , il n'en découvrait que d'euro- 
péennes, comme si la première face eût également 
participé de la température des deux climats, et que 
celle du nord eût été tout européenne. Â l'égard des 
arbres, il observa continuellement une suite natu- 
relle de générations et de corruptions. Bans des 
précipices où jamais homme n'était descendu, il 
en voyait de certains qui tombaient ou qui étaient 
déjà tombés les uns sur les autres, morts, à demi- 
pourris de vieillesse , et d'autres jeunes et frais qui re-: 
naissaient de leur pied; il envoyait même, quelques- 
uns de brûlés , soit qu'ils eussent été frappés de la 
foudre, ou que dans le cœur de l'été ils se fussent 
enflammés par leur choc mutuel , dans Tagitation 
de quelque vent chaud et furieux, ou que, suivant 
l'opinion des habitans, le feu prenne de lui-même 
au tronc, lorsqu'à force de vieillesse il devient sec. 
Bemier ne cessait pas d'attacher les yeux sur les 
cascades naturelles qu'il découvrait entre les ro- 
chers. Il en vit une à laquelle , dit-il , il n'y a rien 
de comparable au monde. On aperçoit de loin, du 
penchant d'une haute montagne , un torrent d'eau 
qui descend par un long canal sombre et couvert 

d'arbres, et qui se précipite tout d'un coup, avec un 
XXXI. 7 ^ 
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brait épouvantable, au pied d\in rocher droit, es- 
carpé et d'une hauteur prodigieuse. Assez près, sur 
un autre rocher que Tempereur Jehan-Guit* avait 
fait aplanir exprès , on voyait un^ grand théâtre 
tout dressé, où la cour pouvait s arrêter en passant 
pour considérer à loisir ce merveilleux ouvrage de 
la nature. 

Ces amusemens furent mêlés d'un accident fort 
étrange : le jour que l'empereur monta le Pire- 
Penjalj qui est la plus haute de toutes ces mon- 

r 

tagnes, et d'où l'on commence à découvrir dans 
' l'éloignement le pays de Cachemire , un des élé- 
phans qui portaient les femnies dans des mickdem- 
bers et des eoibarys fut saisi de peur, et se mit à 
reculer sur celui qui le suivait. Le second riecula 
sur l'autre ^ et successivement toute la file qui était 
de quinze. Comme il leur était impossible de tour- 
ner dans un chemin fort raide et fort étroit , ils cul- 
butèrent tous au fond du précipice, qui n'était pas 
heureusement des plus profonds et des plus escar- 
pés. Il n'y eut que trois ou quatre femmes de tuées ; 
mais tous les éléphans y périrent. Bernier, qui sui- 
vait à deux journées de distance, les vit en passant, 
et crut en remarquer plusieurs qui «remuaient en- 
core leur trompe. Ce désastre jeta beaucoup de 
désordre dans toute l'armée, qui marchait en file 
sur des côtes par des sentiers fort dangereux. On 
fit faire halte le reste du jour et4oute la nuit, pour 
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se donner le temps de retirer les femmes et tous 
les débris de leur chute. Chacun fut obligé de s ar- 
rêter dans le lieu où il se trouvait, parce qu*il était 
également irtiposisible^ d avanc^èr et de reculer ; 
d'ailleurs personne n^âvait près de soi ses portefaix^ 
avec sa tenté et ses vivres. Ëernier ne fut pas le 
•plus malheureux : il trouva lé moyen de grimper 
hors du chemin, et d'y former un petit espace 
commode pour y passer la nuit avec son cheval. 

En traversant la mohtagne de Pire-Pénjal, il 
eiit, dit-il, trois occasions de se rappeler ses idées 
philosophiques. Premièrement, en moins d'une 
heure il éprouva l'hiver et l'été. Après avoir sué à 
grosses gouttes pour monter par des chemins où 
tout le monde était forcé de marcher à pied et sous 
un soleil brûlant, il trouva au sommet de la mon- 
tagne des neiges glacées, au travers desquelles on 
avait ouvert un chemin. Il tomibait un verglas fort 
épais , et le vent était si froid , que la plupart des 
Indiens, qui n'avaient jamais vu de glace ni de 
neige , ôouraient en tremblant pour arriver dans 
un air'^lus chaud. En second lieu, Bernier rencon- 
tra, dans l'espace de moins de deux cents pas, deiix 
vents absolument opposés : l'un diï nord, qui lui 
frappait le visage en montant, surtout lorsqu'il ar- 
riva proche du sommet; l'autre du midi, qui lui 
donnait à dos en descendant, comme si des exhalai- 
sons de cette montagne il s'était formé Un vent quî 
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acquérait des qualités difÎFérenteis en prenant son 

cours dans les deux vallons opposés. 

On lit dans l'histoire des anciens rois de Cache- 
mire , que tout le pays n'était autrefois qu'un grand 
lac, et qu'un saint vieillard *nommé Kacheb donna 
une issue miraculeuse aux eaux, en coupant une 
montagne qui se nomme Baramoulé. Bernier n'eut 
pas de peine à se persuader que cet espace était 
couvert d'eau , comme on le rapporte de la Thes- 
salie et de quelques autres contrées; mais il ne crut 
pas aisément que l'ouverture de Baramoulé fût l'ou- 
vrage des. hommes, parce que cette montagne est 
très haute et très large. Il se figura plus volontiers 
que les tremblemens de terre, auxquels ces régions 
sont assez sujettes, peuvent avoir ouvert quelque 
abîme où la montagne s'est enfoncée d'elle-même. 
C'est ainsi que, suivant l'opinion des Arabes, le dé- 
troit de Bab-el-Mandeb s'est anciennement ouvert , 
et qu'on a vu des montagnes et des villes s'abimer 
dans de grands bois. 

Quelque jugement qu'on en porte, Cachemire ne 
conserve plus aucune apparence de lac. C'est une très 
belle campagne, diversifiée d'un grand nombre de 
petites collines, et qui n'a pas moins de trente lieues 
de long sur dix ou douze de largeur. Elle est située 
à l'extrémité de l'Indoustan, au nord de Lahore, et 
véritablement enclavée dans le fond des montagnes 
du Caucase y entre celles du grand et du petit Thi- 
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bet et celles du Raja - Gamon. Les premières mon- 
tagnes qui la bordent , c*est-à-dire celles qui tou- 
chent à la plaine, sont de médiocre hauteur, revêtues 
d arbres ou de pâturages, remplies de toutes soiles 
de bestiaux, tels que des vaches, des brebis, des 
chèvres et des chevaux. Entre plusieurs espèces de 
gibier, tels que des lièvres, des perdrix, des ga- 
zeUes et de quelques-uns de ces animaux qui por- 
tent le musc, on y voit aussi des abeilles en très 
grand nombre. Mais ce qui est très rare dans les 
Indes ^ on n*y trouve presque jamais de serpens, de 
tigres, d'ours ni de lions; d'où Bernier conclut 
qu'on peut les nommer a des montagnes innocentes 
et découlantes de lait et de miel, comme celles de 
la terre de promission. ». 

Au-delà des premières, il s'en élève d'autre» beau- 
coup plus hautes, dont le sommet est toujours cou- 
vert de neige , et ne cesse jamais d'être tranquille 
et lumineux au-dessus de la région des nuages et 
des brouillards. De toutes ces montagnes il sort de 
toutes parts une infinité de sources et de ruisseaux, 
que les habitans ont l'art de distribuer dans leurs 
champs de riz, et de conduire tnéme par de grandes 
levées de terre sur l,eurs petites collines. Ces belles 
eaux, après avoir formé une multitude d'autres 
ruisseaux et d'agréables cascades, se rassemblent 
enfin et composent une rivière de la grandeur de 
la Seine , qui tourne doucement autour du royaume,^ 
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traverse la yille capitale, et effectue sa sortie à Ba- 
raïqoulé, entre deux rochers escarpés, pour s'é- 
garçr de là dans divers précipices, se chaîner en 
passant dé plusieurs petites rivières qui descendent 
des montagnes, et se rendre vers Âreck dans le 
fleuve Indus. 

Tant de ruisseaux qui sortent des montagnes ré-^ 
pan,dent dans les champs et s^^ les collines une 
fertilité admirable, qui les ferait prendre pour un 
grand jardin mêlé de boui^ et de villages dont on 
Recouvre ud gran^ nombre entre les arbres, et 
varié p^r de petites prairies, par des pièces de riz, 
de froment, de chanvre, de safran et de diverses 
portes de légumes , entre lesquelles op voit serpenter 
des canaux de toutes sortes de formes. Un Euro-r 
péeq y reconnaît partout les plantes, les fleurs et 
les arbres de notre clinaat, des pommiers, des pru- 
JXiers^ des abricotiers, deSt noyers et des vignes 
cl^argéei^ de leurs fruits. Les, jardins particuliers 
lîont remplis de melons, dechervis, de belles raves, 
de raiforts, de la plupart de nos l^erbes potagèresi 
et de quelques-unes qui manquent à Flpairopç. Â la 
vérité, Bernier n'y vit pas tant d'espèces différentes 
4e fruits, et ne les trouva pa^i même aussi bons que 
l|ps nôtres; mais loin d'en attribuer le défayt à la 
t^re, il regrette pour les hsibiif ans qu'ils n's^ient pas 
dç u^^illeurs jardiniers. 

lia vUle capitale porte le noip du royaume; elle 
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est saoâ murailles , diars elfe n'a pas iboIds de trois 
quarts de lieue dç long et d'ùiu^ demi-lieue de large. 
Sa situation est à deux lieues des fii^ontagnes, -qui 
forment un deoai-rcercle autour d'elle, et sur le 
bord d'un lac d eau douée, de quatre^ ou cinq lieues 
de tour, forooié de sources vives et d^e ruisseaux qui 
découlent des montagaes. 11 se dégorge dans la ri*^ 
vière par un capçil i;iavigable. Cette rivière a deux 
ponts de bois dans la ville, pour la communication 
des deux parties qu'elle sépare. La plupart des édi- 
fices sont d^ bois, mais bien bâtis, et méme.à deux 
ou trois étages. Quoique le pays ne manque point 
de belles pierres de taille, et qu'il y ipeste quantité de 
vieux templesetd autres bâtindens qui en étaient com- 
posés, l'abondance du bois^ qui descend facilement 
des montagjnes par les petites rivières qu:i l'appor- 
tent, a fait efiojDrasser la n^éthode de bâtir en bois 
plntôt qu'ea pierre^ Les uiaisons qui sont sur la 
rivière ont presque toutes un petit jardin , ce qui 
forme une perspective charmante , surtout dans la 
belle saison, oii l'usage e^t de se promener sui" l'eau. 
Celles dont 1^ situation est moins riante ne laissent 
pas d'avoir aussi leur jjardin , et plusieurs ont un 
petit canal qui cprrespond au lac, avec un petit 
bateau pour la promenade. 

Un côté de la ville regarde une montagne déta- 
chée de toutes les autres, et d'une vub très agrésd^le, 
parce qu'elle offre sur sa pente plusieurs belles 
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maisons avec leurs jardins , et qu'on découvre au 
sommet une mosquée , accompagnée d'un ermitage 
et de quantité de beaux arbres verts qui lui servent 
comme de couronne. Aussi se nomme-t-elle , dan$ 
la langue du pays, haryperhel^ qui signifie mon- 
tagne de verdure. A Topposite on en découvre une 
autre, sur laquelle on voit aussi une mosquée avec 
son jardin, et un très ancien bâtiment qui doit 
avoir été un temple d'idoles, quoiqu'il porte le 
nom de trône de Salornon^ paree^que les habitans 
le croient l'ouvrage de ce prince dans un voyage 
qu'ils lui attribuent à Cachemire. 

La beauté du lac est augmentée par un grand 
nombre de petites îles qui forment autant de jar- 
dins toujours verts , parce qu'ils sont remplis d'ar^ 
bres fruitiers et bordés de trembles à larges feuilles , 
dont les plus gros peuvent être embrassés, mais 
tous d'une hauteur extraordinaire, avec un seul 
bouquet de branches au sommet comme le pal- 
mier. Au-delà du lac, sur le penchant des monta- 
gnes , on ne découvre que des maisons de plaisance 
et des jardins. La nature semble avoir destiné de 
si beaux lieux à cet usage, Usi sont remplis de sources 
et de ruisseaux. L'air y est toujours pur, et l'on y a 
de toutes parts la vue du lac, des îles et de la ville. 
Le plus délicieux de tous ces jardins est celui qui 
porte le nom de chahlimar ou jardin du roi. On 
y entre par un grand canal bordé de gazons , qui * 
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s'étend Fespace de ciiiq cents pas entre deux belles 
allées de peupliers. Il conduit au pied d'un grand 
cabinet qui est au milieu du jardin ; et là commence 
un autre canal beaucoup plus magnifique, qui va 
jusqu'à l'extrémité de l'enceinte. Ce second canal est 
pavé de grandes pierres de taille. Ses bords sont en 
talus, de la même pierre; et dans le milieu on voit 
régner, de qqinze en quinze pas, une longue file 
de jets d'eau , sans y comprendre un grand nombre 
d'autres qui s'élèvent d'espace en espace de diverses 
pièces d'eau rondes , dont il est bordé comme d'au- 
tant de réservoirs. Il se termine au pied d'un cabinet 
qui ressemble beaucoup au premier. Ces cabinets, 
qui sont à peu près en dômes et bâtis dans l'eau 
même, c'est-à-dire entre les deux grandes allées 
de peupliers, ont une galerie qui règne à l'entour, 
et quatre portes opposées Fune à l'autre, dont 
deux regardent les allées, avec deux ponts pour 
y passer, et lés deux autres donnent sur les canaux 
opposés. Chaque cabinet est composé d'un grand 
salon , au milieu de quatre chambres qui en font 
les quatre coins. Tout est peint ou doré dans Fin- 
térieur, et parsemé de sentences en gros caractères 
persans. Les quatre portes sont très riches. Elles ' 
sont composées de grandes pierres et soutenues 
p^r des colonnes tirées des anciens temples d'i- 
doles que Scha-Jehan fit ruiner. On ignore égale- 
liient la matière et le prix de ces pierres ; mais 
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elles fl^ot pUi3 belle$ que le oiarbre et le porpJb,yi«. 

B^rnier décide bardiment qu il n'y ^ pas ^e pays 
au monde qui renferme autant 4^ beautés que le 
royaume de Cachemire , dans une $i p^etite étendue. 
iK II mériterait » dit-il , de doniiner encore toutes les 
montagnes qui TenTironnent jusqu'à la Tartarîe et 
tout rindoustan jusqu^a Tile de Qeylan. Telles étaient 
autrefois ses. bornes. Ce n'est pajs sans raison ^ue 
les Mogols lui donnant le nom de paraçlîs^ terpestre 
des. Indes, et que l'empereur Eckb^r employa t^t 
d'efforts pou,r l'enlever à ses rois naturels; Jehan- 
Guir, son fils et son successeur, prit t^t de goût 
pour cette b?lle portion de la terre, qu'il ne pou- 
vait en sortip, et quil décorait quelquefois qiie 
la perte de sa courpnne le toucherait moins que 
celle de Cachemire. Aussi, lorsque ^ous y fûmes ar- 
rivés, tous les be^w^-re^its mogols s'efforcèirei^t 
d'en célébrer les ^g^répo^eçt^ p^r diverses pièces de 
poésie, et les présentaient à l'emf^euir,, qui les ré- 
conpipensait noblement. » 

Les Cachemiriens passent pour les^ plus spirituels 
et les: plu^s fins, de tous les peifi^ptesk de l'Inde. Avec 
amtan^ de dispos^ion que les Persans, poiup la^p^ésie 
et paur tontes les sciences, i^ssont plusindursti^i^iiExet 
plus amis du travail.: Us font des palekUtf des liiois 
de lit^ des cabinets, des éçritoires^ des cassettes, 
des cuillers et <)iyeçses: sortes de petits Oiii^vràges 
que \em beauté fait rechercher 4e tow les UidîeAs- 
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Ils y appliquent uu vernis qui leur est propre* On 
admire pariioulièretnent let^r adresse à suivre ou 
coDtre&ire les veines d un certain bpis qui les a 
très belles, en y appliquant des filets d'or. Mais ri^n 
ne lei|r est si particulier , et ne leur attire tant d'ar- 
gent par le comiperce , qu'une espèce d'étoffe à la* 
quelle ils occupent jusqu'à leui^ petits en£ans. On 
les nomipe châles. Ce sont des pièces d'une aune et 
demie de long, sur une de large, qui spnt brodées 
au métier par les ^euj^ bouts. Les Mogols et la plu* 
part des Ind^ejos de l'un et lautre sexe les por- 
tent en hiver sur leur tète , repassées comme un 
manteau par-dessus Téps^ule gauche* On en distingue 
deux sortes : les uiiis de laine du pays, qui est plus 
fin^ q^e cel^e d'Espagne ; les autres d'une laine ou 
plutôt d'un poil qu'çji nomme touz, et qui se prend 
sur let poitriue des chèvres sauvages du grand Thi- 
bet Les ch^lesi de cette seconde espèce sont beau- 
coup pius Ç^ers que les autres. Il n'y a point de 
castor qui Sjoit f^us délicat. Mais sans un soin con- 
tinuel de les déplier et de les éventer, les vers s'y 
mêlent facil^nent Les omrahs en font faire exprès, 
qui coutçnt jusqu'à ](5,& roupies; au lieu que les 
plus bfilles de laipe du paysi ne passent jamais 50. 
Beraier remuarquant , ip^lativfiment aux ohàlea , que 
les ouvriers de Patras, d'Agra et de Lahore ne par- 
viennent point à leur donner la mollesse et la beauté 
de ceux de Cachemire^ ajoute que cette différence 
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est attribuée à Feau du pays ; comme on fait à Masu- 
lipatan, à l'égard de ces belles chites ou toiles peintes 
au pinceau 9 qu'on rend plus belles en les layant 

On yante aussi les Gachemiriens pour la beauté 
du sang. Us sont communément aussi bien faits 
qu'on l'est en Europe, sans rien tenir du visage des 
Tartares , ni de ce nez écrasé et de ces petits^ yeux 
de porc qui sont le partage des habitans de Kach- 
gar et du grand Thibet. Les femmes de Cachemire 
sont si distinguées par leur beauté, que la plapart 
des étrangers qui arrivent dans Tlndoustan cher- 
chent à s'en procurer, dans l'espérance d'en avoir 
des enfans plus blancs que les Indiens, et qui puis- 
sent passer pour de vrais Mogols. 

La fin de la relation de Bernier ne nous appre* 
nant point le temps ni les circonstances du retour 
d'Aureng-Zeb , on doit supposer qu*après le voyage 
de Cachemire notre voyageur retourna heureuse- 
ment à Delhi, pour y faire d'autres observations 
qui nous ont été laissées dans les différentes par- 
ties de ses Mémoires. 

L'ordre chronologique nous amène à traiter main- 
tenant d'une autre contrée qu'allait visiter un autre 
voyageur, pendant que Bernier rentrait dans sa 
patrie : nous voulons parler du voyage dé Kaempfe^ 
au Japon. 
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KiËMPFER. 

VOTAGB AU JAPON. 

(.1690-1692.) 
PRÉLIMINAIRE. 

Rœmpfer naquit le 16 septembre 1651, à Lem^ 
gow, petite ville de Westphalie. Son père était 
ministre protestant, et le fils devait être médecin. 
Celui-ci étudia dans plusieurs universités d'Aile** 
magne, et montra de bonne heure son goût pour 
les voyages, Il alla en Suède, où ses talens et sa 
conduite lui firent bientôt une réputation écla- 
tante dans Tuniversité d'Upsal et à la cour de Char- 
les Xi^ prince libéral envers les savans. Kaempfer 
obtint la place de secrétaire de T'ambassade que la 
cour de Suède envoya en Perse. Il partit de Stock- 
holm le 20 mars 1683, traversa la Russie par Mos- 
cou, et arriva, vers le milieu de janvier 1684, à 
Ispahan, alors capitale de la Perse. Notre voya- 
geur, au lieu de revenir en Europe avec l'ambassa- 
deur Fabricius, prit du service dans la Compagnie 
hollandaise des Indes orientales , en qualité de chi- 
rurgien en chef de la flotte qui croisait à cette 
époque, c'est-à-dire en 1 685 , dans les eaux du golfe 
Persique. 
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Après un séjour de trois ans à Gamroa ou Ben- 
derassî, lieu célèbre par son commerce sur le golfe 
Persique ^ il en partit pout* Batavia , chef-lieu des 
établissemens hollandais aux Irldés orientales, et il 
y débarqua en septembre 1689. Au mois de mai 
1690, il se rembarqua en qualité de médecin de 
Tambassade que la compagnie envoie chaque an- 
née au Japon; Dans la traversée il toucha à Siam, 
dont il eut lé temps de décrire le royaume, parti- 
culièrement la capitale et le fleuve Meitian qui la 
baigne; et à la fin de septembre de la même année, 
il prit terre à Natjgasaki ou Nagasaki , seul port ja- 
ponais où les Européens puissent aborder. 

Un séjour de deux ans au Japon, et surtout deux 
voyages à lédo ou Yédo , capitale de cet empire, 
dont le territoire a tant d'analogie avec tlelui des 
îles britanniques, permirent à Kœmpfer de décrire 
une contrée si peu connue et si difficile à connaître. 
Notre voyageur se remit en mer pour Batavia , en 
novembre 1 69i2 , et l'année suivante il était de re- 
tour en Europe^ Cependant il ne publia que dii 
années plus tard le résultat de ses découvertes, en 
lui donnant le titre Ôl Histoire naturelle et écdésias- 
tique de T Empire du Japon. Il s'était marié dans 
l'intervalle, et avait eu trois enfans qui tous les trois 
mdururent presque au berceau. Ses longs travaux 
et ses nombreuses fatigues avaient fiîii par altérer 
sa santé., De violentes douleurs le saisirent en 1716, 
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et il mourut dans la soixante-cinquième àttnëe de 
son âge 9 au lieu tnétùe où il avait reçu le jouK Héu^ 
reuseicuent pour la scieneie, il avait pu auparavant 
mettre en ordre et publier en partie le fruit de ses 
vastes recherches. 

Nous allons tirer de son voyage au Japon les 
bits les plus propres à donner une idée ej^acte de 
ce pays si peu connu ^ et que les Hollandais ont 
seuls aujourd'hui de tous les étrangers ^ Européens 
ou autres, la permission de visiter, encore avec des 
restrictions extrêmement gênantes; car ils sont con 
fines dans une petite lie, ceUe de Désima, près de 
Nagasaki. Quoique d'une date ancienne, le voyage 
de Ksempfer passe pour le plus exact, parce que 
Fauteur avait puisé aux sources originales. Le voyà-^ 
geur le jplus récent , qui ait quelque réputation , est 
Siebôld ; mais son ouvrage n'a pas encore paru. 

RELATION. 

Le voyageur Kœmpfer avait pris terre au port 
japonais, ou port de Nangasaki ou Nagasaki, le 24 
septembre 1690. Ce havre est ènviropné de hautes 
montagnes, d'îles et de rocher^. La nature l'a mis 
à couvert des fureurs de la mer et des violences 
des teràpétes et des orages. Sur le sommet des mon^ 
tagties voisines sont établis des corps-de-gardè d'où 
l'on observe, avec des lunettes de longue vue, tout 
ce qui se passe sur mer pour en donner avis aux 
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magistrats de Nangasaki, lesg[uels savent de cette 
manière, vingt-quatre heures , 'et quelquefois da- 
vantage à Favance, larrivée des vaisseaux. Le long 
du rivage qui est formé par le pied des montagnes, 
il y a plusieurs bastions ronds avec des palissades 
peintes en rouge, et de chaque côté de la ville, as- 
sez près du rivage , sur deux ^minences , se trou- 
vent deux corps-de-garde avec des canons et des 
soldats. Les Hollandais demeurent dans une petite 
ile appelée Désima^ située à environ trois cents pas 
de la ville. 

L'empire du Japon est ainsi nommé par les 
Européens ; mais les babitans lui donnent généra- 
lement le nom de Nipon , que l'on prononce quel- 
quefois d une manière plus élégante ou particulière 
à cette nation, Niphon, ou Nifon ou Jypon^ mot 
qui signifie le fondement ou la naissance du soleil 
On l'appelle aussi quelquefois Tenka, c'est-à-dire 
l'empire qui est sous le ciel. 

L'empire du Japon est situé entre le 29® et le 41* 
degré de latitude septentrionale et entre le i27' et 
le 141® de longitude orientale. Situé entre le Grand- 
Océan et la mer du Japon , il est borné au nord par 
les îles Kouriles, à l'est par le Grand-Océan, au sud 
par la mer orientale, et à l'ouest par la mer du 
Japon, qui sépare cet empire de l'empire chinois 
vers la manche de Tartarie. 

Les trois principales îles qui composent l'empire 
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japonais, surtout celle de Niphon, sont en gétoé^al 
remplies de haolêS montagnes Tolcantques ; Ptle de 
Nipboti est traversée dans tOHtë sa longtieur par 
tt6e ehatne dofit l'élévation est à peu près iihv* 
forme, et couronnée en plusieurs endroits de picfs 
couverts de neiges élernettes. Cette chaine sépare 
les rivières qui coulent au sud et à Test dans le 
Grand-Océan , de celles qui courent plus ou moins 
vers le nord pour se jeter dans la mer du JapoU. 
Llle de Ntphori a quelques grandes rivières, no- 
tainfxient dans s» partie occidentale, qui est plus 
large que l'orientale.* Le Yodogava sort d'un lac, ar- 
rose les villes de Yodo et d'Osaka, et se jette dans 
le lae de ce itcma. L^Aragàva débouche dans le golfe 
de Jédo. Il existe dans l empire japonais plusieurs 
grands lacs, dont le plùrs eonsidét^le est dû à un 
phèboDfièBe Toteaniqûé. 

Le Japon est un em^pire eo Reposé <$'i(es» dont la 
plus grande , aîif si qiie nous venons «e tè» dif e j est 
lllè deNtphonr II s eténd du nord-est au àud-ouest. 
Sa {dès grande longueur e$t d^eriviron quatre centS' 
lieues^ et sa largeur nooj^enne est de qiafàpatltèà 
citiqûanie. On peut éValuei' la supérfk^ie. deslteè ja- 
poâaises à seize «nfllè Heiies (l^tréès, sui^ lèsquéll<^S- 
e$t répatidue '\me population dé près 4e trente^ 
nolillions ^liabitans. 

La côte occidentale et septentrbfiâlè de Me' dé 
Niphon présenté quelques enfoticettfe^â cotis^isdéT^ 

XXXI. 8 
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bles que Ton peut regarder comme des golfes. Au 

sud est le golfe de Jédo, à rextréiàité nord-est 

duquel est située la ville de Jédo, capitale de Fem- 

pire japonais, et de laquelle nous parleroqs plus 

tard. 

Nous avons dit que le Japon pouvait, à divers 
égards, se comparer aux îles britanniques. Il est, 
en effet, rompu et coupé de la même manière, mais 
dans un plus grand degré, par des caps^- des pro- 
montoires, des bras de mer, des an^s et de grandes 
baies qui avancent beaucoup dans les terres, et 
forment plusieurs îles, péninsules, golfes et havres. 
En outre , de même que le roi d'Angleterre est 
souverain de trois royaumes, l'Angleterre, l'Ecosse 
et rirlande, de même l'empereur du Japon com- 
mande à trois grandes iles séparées, savoir : File 
de Niphon-ou Nifon, qui, nous le répétons, est la 
plus étendue, et sur laquelle se trouve bâtie la ca- 
pitale; l'ile de Saikokf, c'est-à-dire le pays de 
l'ouest, aussi nommé Kiusia ou Kiousiou, on\e pays 
des Neuf, parce que ce pays est divisé en neuf pro- 
vinces ; enfin la troisième île , appelée Sikokf^ c'est- 
à-dire le pays des Quatre-Prouinces , île située entre 
les deux premières. Ces trois grandes iles sont en- 
tourées d'une quantité innombrable d'autres îles, 
dont quelques-unes sont petites , pleines de rochers 
et stériles, et les autres asi^ez grandes, riches et fer- 
tiles, gouverneejs par de petits princes. ' 



5 
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DansJes premiers temps, le Japon était gouverné 
exclusivement par un seul empereur, sous le titre 
de daïri, ou mikkado, et qui était en même temps 
chef de la religion; mais vers l'an 1143 de Jésus- 
Christ, ce souverain commit la faute d'appeler à 
l'administration du pays un chef militaire qui , sous 
le titre de koubo , ou djogoun , ou seogaan , finit par 
s'emparer de toute l'autorité temporelle, et ne 
laissa plus qu'un simulacre de pouvoir à l'empe- 
reur ecclésiastique. En effet , depuis lors le koubo 
possède seul la puissance civile , soutenu par une 
foule de damios ou princes héréditaires, dont la 
jalousie mutuelle et les otages qu'ils livrent garan- 
tisseat la soumission au pouvoir suprême. Le koubo 
ae larâe au daîri que le titre d'empereur, mais se 
reconnaît toujours, pour la forme, comme son pre- 
mier sujet; il lui dcmne des marques de respect, 
et en reçoit des titres honorifiques. Le daïrî vit ren-r 
fermé à Miako, sa capitale, dans un palais magni-^ 
fique, d'où il ne sort que pour se rendre à un des 
principaux temples de l'empire. Il a douze femmes 
et une cour très nombreuse; le koubo ou kubo lui 
envoie tous les ans une ambassade avec de riches 
présens ; ce dernier souverain a établi sa résidence 
à Jédo, grande ville qui est ainsi proprement la ca- 
pitale temporelle de tout l'empire. 

Dès l'année 590 de Jésus-^Christ, l'empereur ec- 
clésiastique divisa le Japon en sept grandes con- 
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trées. Plus tard ces divisions furent changées par 
Tempereur temporel. Les traités de géographie 
donnent ces détails divisionnaires, qui seraient ici 
hors de notre sujet 

Les Japonais ne descendent point des Chinois, 
comme plusieurs écrivains Favaient prétendu; les 
deux nations diffèrent par la religion, le langage 
et les habitudes. 

Relativement à la langue, les Chinois posent leurs 
caractères l'un sur l'autre, sans qu'il y ait entre 
eux aucune particule qui le^ lie ; les Japonais font 
à la vérité la même chose, mais le génie de leur 
langue demande outre cela que les mots et les ca- 
ractères soient quelquefois transposés , quelquefois 
joints ensemble par d'autres mots et particules in- 
ventés pour cet usa^, et si nécessaires, que lors 
même que l'on réimprime les livres chinois, on 
est obligé de les y ajouter pour mettre les Japonais 
à même de les lire et de les entendre. 

La prononciation est aussi très différente ^dans 
les deux langues , et cette difSérence. est tellement 
sensible, qu'il semble que les organes de la voix 
soient autrementformés dans les Japonais que dans 
les Chinois. 

La religion japonaise^ ou du moin& la croyance 
primitive de l'empire, ne vient, pas noA plus de la 
Chine. Cette religion est fondée sur le culte des 
esprits ou des divinités qui président à toutes les 
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' choses YsaiMen et invisibles : on ia noirnne le sinto ; 
les dieax et les idoles que les Ja(K)nais adorent ap- 
partiennent proprement à ce calte, qui n a jamais 
* été pratiqué par les Chinois, ni par une^ autre 
nation païenne. Leur religion repose uniquement , 
comme nous venons de le dire, sur lie culte des 
génies ou des divinités diverses que les Japonais se 
sont créées. Le daïri ou empereur ecclés'iastique , 
chef de cette i*eKgion, est regardé comme sacré. 
L'âme des daïris ,. ainsi que celle des autres 
hommpes^ est immortelle, car les sintos ou dieux 
admettent une existence après^la^mort; toutes les 
âmes sont jugées par des juges célestes; celles des 
hommes vertueux entrent dans le ciel, oii elles de* 
viennent oami$ on génies bienfaisans , tandis que 
celles des méchans sont plongées dans Tenfer ou 
dans le royaume des racines. Les Japonais adres- 
sent le matin et le soir devant leurs chapelles leurs 
prières aux camis. Le renard est honoré par les Ja- 
ponais , qui le consultent dans toutes les affaires 
épineuses ; on lui érige même des temples sons le 
nom éHnari^. Les prêtres peuvent se marier. 

' Un Japonais qui a une ^ràce à demander , ou se trouve dans 
une situation embarrassante, offre à son renard un sacrifice con< 
sistant en riz rouge et en haricots; si le lendemain il s'aperçoit 
que quelques-unes de ces choses sont disparues , il suppose que 
le renard les a mangées, ce qui est un présage favorable; si, au 
contraire, Foffrande est restée intacte, il' désespère du succès de 
ses désirs. 

On offre aussi des sacrifices aux Garnis ou Kamis et aux divinité^ 
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Un culte moderne introduit au Japon est le 
bupo ou budso ; il y est venu de la Corée , et parait 
être le bouddhisme. On le confond souvent avec le 
stnto, dont les divinités sont souvent adorjées dans 
Jés temples bouddhiques, pendant que celles du 
bouddhisme sont elles-^mêmeslvénérées dans les sanc- 
tuaires du sinto. Il eitiste aussi . au Japon quelques 
sectateurs de la doctrine de Gonfucius , introduite 
plusieurs siècles apr^s le bouddhisme. 

Les Japonais diffèrent extrêmement des Chinois 
dans leurs coutumes et dans leurs manières, comme 
celle de manger, -boire , dormir, s*habiller, se raser 
la tête, saluer, s'asseoir, et plusieurs autres. En 
'outre, les Chinois sont paisibles ^ modestes, mais 
avec cela fourbes et usuriers; et les Japonais 
sont belliqueux, séditieux, dissolus , .méfians et 
toujours portés à de grands desseins. En un mot, les 
Japonais ne peuvent pas souffrir qu'on les fasse 
descendre des Chinois, ni d aucun autre peuple 
voisin : ils disent qu'ils ont pris leur origine daos 
l'enceinte même de leur empire. 

Les Japonais se vantent de vivre sous un climat 
heureux et agréable. Le temps y est néanmoins fort 
inconstant et sujet à de fréquens changemens. En 
hiver, l'air est chargé de neige et produit de grandes 

tutélaires, principalement au commencement et à la fin du mois; 
ces offrandes consistent en riz , gâteaux , poisson , chevreuil^ etc. 
Autrefois c'étaient des victimes humaines. 
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gelées; en été, surtout aux jours caniculaires , il est 
d'une chaleur insupportable. Il'pleut souvent pen- 
dant toute l'année, mais d'une manière eitraordi- 
naireaux mois de juin et de juillet, qu'on appelle 
pour cette raison les mois d'eau. La mer qui envi- 
ronne les îles du Japon est fort agitée, et tempé- 
tueuse; ce qui , joint au grand nombre de rochers, 
d'écueils et de bas-fonds qu'il y a au-dessus et au- 
dessous de l'eau , en rend la navigation très péril- 
leuse. On cite deux tournans qui sont remar- 
quables, et que les marins redoutent; l'un se trouve 
près de Simabara. On voit aussi fréquemment des 
trombes s'élever dans ces mers et s'approcher des 
côtes. Les Japonais s'imaginent que c'est une espèce 
de dragon d'eau, qui a une longue queue , et qui 
en volant s'élève dans l'air d'un mouvement rapide 
et violent. 

Le terroir du Japon est en général montagneux, 
pierreux et stérile; mais l'industrie et les soins in- 
fotigables des habitans l'ont rendu assez fertile pour 
leur fournir tout le nécessaire, outre que la mer 
leur donne du poisson, des écrevisseè et des co- 
quillages. D'ailleurs, les Japonais vivent en général 
avec beaucoup de frugalité. L'eau douce ne man- 
que pas, car il y a un grand nombre de fontaines, 
de lacs et de rivières. Quelques rivières sont tel- 
lement rapides et impétueuses, qu'on ne peut y 
bâtir des ponts. 
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lie Japon «fit fujei aux tremblement de terre; ib 
y m^i si fréqueps, que lets naturels di| p^iys ne s'en 
il>qii|ètent pas plus qu'on ue s'inqqiètie eu Europe 
des éclçLirs et du tonuerre. Ils eu attribuent ia cause 
à uue grosse baleine qui se traîne sous la terre, et 
disent que ce n'est rien« Cependant les secousses 
sont quelquefois si violentes, ^Bt durent si long- 
temps, que des villes entières en ont été détruites, 
et plusiei^rs milliers d'habitans ensevelis sous les 
ruinas. U existe aussi plusieurs vplcans et des 
spiirpes chaudes. 

Le soufre abonde dans plusieurs^ provinces, no- 
tamment dans celle de Satzuma. JL'or se trouve 
également dans plusieurs provinces; la plus grande 
qiAntité se tire de son minerai par la fonte; on la 
tire aussi en lavant le sable;. Il y a plusieurs mines 
dargent dans les provinces septentrionales. Le 
cuivre est le plus commun des métaq^. du Japon. 
On p y manque pas non plus de charbon. Le sel se 
tire de Tes^u de la mer. On pêche aussi beaucoup 
de perles. 

Lç Japon tie se distingue pas. moins sous le rap* 
pprt végétal. Le mûrier tient sans contredit le p^e- 
mi^r r$ing parmi les arbres , à cause ^e lavantage 
que Ton retire cje ses feuilles, qui font la nourri- 
ture ordinaire des vers a soie. (1 croit dans la plus 
grande |)artie du Japon, et surtout dans les pro- 
vinces septentrionales. I^ kadsi ou arbre à papier 
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est UBe espèce de mûrier qui croît natureltement 
danç les champs , et avec une vitesse surprenante ; 
ses braBcbes s'étendent fort loin ; il prodint une 
grande quantité d'écorce dont on fait du papier, 
ainsi que des cordes, des mèches et des étoffes di- 
verses* L'urusi ou arbre à vernis est^ aussi très 
utile^il produit un jus blanchâtre dont les Japonais 
se servent pour vernir tous leurs meubles, leurs 
plats et leurs assiettes de bois, employées depuis 
l'empereur jusqu'au moindre paysan , car à la cour, 
et à la' table même de l'empereur, les ustensiles 
vernissés sont préférés à ceux d'or et d'argent. ' Il y 
a plusieurs espèces de laurier, parmi lesquelles se 
trouve l'arbre à camphre.. L'arbre à thé est l'une 
des plantes les plus utiles qui croissent au Japon. 
La boisson ordinaire des Japonais estunje infusion 
des plus grandes feuilles de cet arbuste; on sèche 
celles -qui sont jeunes et tendres, on les réduit en 
poudre, on les jette dans une tasse d'eau chaude, 
et l'on boit ce mélange chez les personnes de qua- 
lité, avant et après le repas. C'est aussi la coutume 
des Japonais de donner aux amis qui viennent leur 
rendre visite , une ou deux tasses de thé quand ils 
sont entrés et lorsqu'ils s'en vont. Enfin , on trouve 
au Japon le figuier, le noyer, le chêne , l'orangev, 
le cerisier, le sapin, le cyprès, le bambou, et une 
infifiité d'autres arbres, ainsi qu'une grande variété 
de plantes et de fleurs. 
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Il n'y a peut-être pas de nation ao monde qui 
entende mieux Fagriculture que les Japonais. On 
ne sera pas surpris qu'ils y aient feit de si grands 
progrès, si Ion considère, d'un côté, que le pays est 
extrêmement peuplé , et de l'autre, que les habitans 
n*ayant point de commerce ni de communication 
avec les étrangers , sont obligés de pourvoir àiieurs 
besoins par leur industrie et leur travail. 

En ce qui concerne les animaux , le Japon n'a rien 
non plus à envier aux. autres pays. Le kirin est un 
animal à quatre pieds, qui a des ailes ; il va avec une 
vitesse incroyable. On lui attribue un grand fonds 
de bonté et de sainteté ; il prend garde de ne pas 
fouler la moindre plante, et dç ne faire aucun mal 
aux petits vermisseaux ou insectes que le hasard 
pourrait faire trouver sous ses pieds. Lés chevaux 
du Japon en général sont petits, mais vigoureux et 
agiles. On s'en sert pour la parade, pour les voi* , 
tures et pour le labourage. Les bœufs et les vaches 
ne sont employés qu'au labourage et aux charrois. 
Les Japonais ne savent ce que c'est que le lait et le 
beurre. Il y a une espèce de buffie d'une grosseur 
monstrueuse, avec des bosses sur le dos comme le 
chameau; on ne s'en sert que pour voiturer et transe 
porter des marchandises dans les grandes villes. Les 
ânes , les mulets, les chameaux et les éléphans sont 
ontièreiQent inconnus au Japon. Les Hollandais y 
ont amené quelques brebis. Il y a beaucoup de 
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chiëDS et de chats, de daims, de lièvres et de san- 
gliers j de singes et d*ours. 

Le pays est rempli de rats et de souris. Les ha- 
bitans apprivoisent les rats, et leur apprennent à 
feire plusieurs tours ; ils servent aussi d'amusement 
au commun du peuple. Les renards, que plus haut 
nous avons vus l'objet d'un culte, sont également 
communs; les Japonais croient que ces animaux 
sont aimés par le diable ^ et ils ont là-dessus des 
histoires merveilleuses. Il existe une espèce de 
fourmi blanche très nuisible. II;y a peu de serpens; 
les soldats en recherchent avec empressement la 
chair et la mangent, persuadés qu'elle a la vertu 
de rendre hardi et courageux. Les Japonais nour- 
rissent beaucoup de poules et de canards; mais 
étant imbus des idées superstitieuses de Pythagore, 
la plupart des Japonais n'en mangent point. Lorsque 
quelqu'un est sur le point de mourir, ou lorsque 
c'est un jour consacré à la mémoire d'une personne 
qui est mOrte, il n'est permis à aucun de ses pa- 
rens ou amis de tuer quelque oiseau ou quelque 
animal que ce puisse être. L'année du deuil de la 
mort de l'empereur, ou toutes les fois qu'il lui plaît 
de l'ordonner ainsi , il est défendu dans tout l'em- 
pire de tuer et de porter au marché aucune créa- 
ture vivante. Les coqs sont plus épargnés que les 
poules ; on les conserve avec un grand soin , et ils 
sont beaucoup plus estimés, particulièrement des 
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ordres religieux , parce qu'ils mesurent le tei»ps et 

prédisent toutes les différente» disposîtioBfe de Tair. 

On regarde les grues et les tortues c<MBine des 
oiseaux de bon augure, à cause de la longue ^ie 
qu on leur attribue. Les appartemens de Tempe- 
reur, les naurailles des temples et les autres Keux 
fortunés «sont ornés de leurs portraits, aussi bien que 
de ceux du sapin et du bambou pour la même rai- 
son. Les paysans et les voituriers japonais n'appellent 
jamais la grue autrement que oisurisfxma , c'e^t*à- 
di re monseigneur la grue. 

Les faisans du Japon sont d une grande beauté. 
Les bécassines y sont fort communes. Les habi- 
tans ne permettent pas aux pigeons de £aire leurs 
nids dans les maisons, ayant trouvé par e^pé* 
rience que leur fiente prend aisément feu lorsqu'on 
l'ôte. Les cigognes demeurent en ce pays toute Fau- 
née« Les faucons et les épervièi*s sont oommuiis ; 
mais on ne trouve pas de corbeaux ni de perro- 
quets; Le foken est Un oiseau de nuit d'un gôut 
exquis, et qu'on ne sert qu'à la table des riches 
dans des occasions extraordinaires. Les alouettes 
chantent beaucoup mieux au Japon qu'en Europe. 
Les rossignols ont également la voix belle. 

Les productions de mer ne fournissent pas moins 
à l;a subsistance des Japonais que les fruits de la 
terre, si l'on excepte seulement le riz. La mer qui 
environne le Japon abonde en toutes sortes de 
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plantes marinesi de poissons, d'écrevisses et de eo- 
qwUages; Parmi les poissons, il n'en est pas de pliis 
utile aux habitans . riches ou pauvres , que la ba- 
leine; on en pèche beaucoup autour du Japon, mais 
particulièrement dans la mer qui baigne les côtes 
méridionides de la grande ile de Niphon. On les 
prend ordinairement au harpon, comme on fait 
dans les parages du Groenland ; mais les bateaux 
des Japonais semblent plus propres à cela que les 
nôtres, étant petits,^ étroits, un des bouts se termi- 
nant en une pointe fort aiguë, et ayant chacun cinq 
rames ou dix hommes qui les font voguer avec une 
vitesse incroyabIe4 Le cheval marin ou chien ma- 
rin , est un poisson fort singulier et très recherché. 
Le tai est regardé par- les Japonais comme le roi 
des poissons, et un emblème particulier de bon- 
heur^ tant parce qu'il est consacré à leur Jabis on 
Neptune, qu'à cause de la charmante variété de cou^ 
leup qu*on lui voit lorsqu'iNst sôus Te^u. Ce pois-* 
son ^ qui est très rare, offre beaucoup de ressem- 
blance avec la carpe. 

Les. Japonais regardent leur pays comme ayant 
été le seul habité dans l'origine du mondes Leur ère 
fabuleuse remonte bien loin au-delà du temps de 
l'Ecriture^ Sainte. L'histoire de leur Dieu est rem- 
plie d'aventures étranges et de guerres sanglantes. 
Nous avons dit plus haut qu'il y avait deux empe- 
reurs régnans au Japon, Vun ecclésîastiqne, l'autre 
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temporel. L'empereur ecclésiastique, désigné sous 
le titre de dcuri ou de tensin, n'a |plu$ qu'une om- 
bre d'autorité temporelle; mais il est en grande 
vénération spirituelle. Il croirait faire tort à sa 
dignité et à sa sainteté s'il touchait la terre du bout 
du pied; quand il veut aller quelque part, il faut 
que des hommes Fy portent sur leurs' épaules. D 
ne doit pas exposer sa personne sacrée au grand 
air , et il ne croit pas le soleil digne de luire sur 
sa tète. 

Telle est la sainteté des moindres parties de 
son corps, qu'il n'ose se couper ni lés cheveux , ni 
la barbe, ni les ongles. Cependant, conune à la fin 
il deviendrait malpropre, on peut lui retrandier 
la nuit ces superfluités incomoiodes pendant qu^it 
dort, et cela parce que, selon les Japonais, ce qu'on 
ôte alors de son corps lui a été volé, et qu'un tel 
vol ne peut porter préjudice à sa grandeur ou 
à sa pureté. Chaque joiir on apprête son. manger 
dans des pots neufs, et on ne le sert à table qu'en 
vaisselle neuve, le tout d'une extrême propreté, 
mais pourtant d'argile commune , afin qu'on puisse 
briser, sans une dépense excessive, les vases qui 
lui ont servi une fois. Je dis briser, car si ces vases 
tombaient dans les mains des laïques, et que ceux-ci 
eussent voulu y manger, leur goi^e et leur bouche 
s'enfleraient et s'enflammeraient tout d'abord. De 
même si un laïque osait porter des habits du dairi , 
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il en serait puni par une enflure douloureuse de 
toutes les parties de son corps. 

Dès que le trône sacerdotal est devenu vacant^ 
la cour ecclésiastique y élève celui qu'elle jiïge être 
riiéritier présomptif , sans distinction d'âge ni de 
sexe. Tout se passe avec un décret admirable , de 
peur des guerres que susciteraient les concurrens. 

L'empereur séculier fournit les subsides néces- 
saires pour l'entretien du daïri et de sa cour, indé- 
pendamment des revenus (Je la ville de Miako, qui 
appartiennent au daîri. Cette espèce de pape ac- 
corde des titres aux grands seigneurs de l'empire , 
ce qui fait entrer des sommes immenses dans son 
épargne.^ Le dairi a douze femmes, et il donne le 
titre d'i'fnpérairice à celle qui devient mère. 

Les Japonais célèbrent plusieurs fêtes solennelles. 
Il y en a trois chaque mois. La première se fait le 
premier jour du mois. C'est un jour de compli- 
ment et de civilité, plutôt que de dévotion. Les 
Japonais se lèvent de grand matin, et vont de mai- 
son en maison rendre visite à leurs supérieurs, à 
leurs amis et à leurs parens, qu'ils félicitent sur le 
retour de la nouvelle lune. La seconde fête a lieu 
le jour d^ la pleine lune, et la troisièuie le jour 
qui précède la nouvelle lune, ou le dernier du dé- 
cours de la lune. Il y a^tqus les ans cinq grandes 
fêtes fixées à certains. jjours, et qui ne sont guè.ire . 
autre cbose que des fêtes politiques ou des jours 
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de réjouissance. Le premier jour de Tan est eélébré 
dans le Japon avec une grande sdlenmté. Ce jo«r 
s'écoule principalement dans dea visite» récipro- 
ques, où l'on se fait complinnenl sur l'heureux 
commencement de l'année; on matige^ on boit, on 
prie au temple, mats surtout oii s'amuse. Toutlë 
monde, ce jour-là, se lève de grand mâtiii, et met 
ses plus beaux habits pour aller faire ses vidâtes. La 
seconde fête a lieu le troisième jour du troisième 
mois ; la troisième, le cinquième jour du cinquièrae 
mois; la quatrième, le septième jour du septième 
mois; et la cinquièÉne, le neuvième jour du neu^ 
vième mois. Cette dernière fête est surtout celle 
des libations et de la bonne chère; les^ voisins $e 
traitent tour à tour ce jour-là , et quelqués-un» des 
jours suivans; ils invitent même les étrangers et 
les inconnus qui passent à venir prendre part à 
leurs divertissemens : on dirak que les bacchanales 
des Romains se soient transportées au Japon. On 
a aussi d'autres fêtes que l'on chôme eu rboUneur 
de certains dieux et.de certaines idoles. Enfin les 
Japonaits font des pèlerinages à divers temples plus 
ou moins éloignés, notamment à celui disse ^ bâti 
dans une province que ron regarde comme douée 
d'une sainteté extraordinaire; 

Les Japonais font aussi des vœux pour aniîver 
plus facilement, à la fin de leurs jours , k^ leurs 
Chatnps-Élysées. Q y a des couvens de moines, no- 
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tamment des prêtres de sinto. Ces prêtres peuvent^ 
dans certains cas, découvrir le crime ou Finno- 
cence, au moyen de conjurations ou d'épreuves 
du feu. Souvent l'accusé doit avaler un morceau 
de papier dans un trait d'eau, et l'on assure que 
s'il est coupable^ cela le travaille cruellement jus- 
qu'à ce qu'il avoue son crime. Us ont différens 
charmes ou sortilèges qui leur rapportent des som- 
mes considérables. 

Après avoir donné quelques détails généraux sur 
la géographie, la religion et le gouvernement du 
Japon , nous offrirons maintenant au lecteur quel- 
ques traits relatifs aux principaux lieux visités par 
le voyageur, et nous aurons tout naturellement 
Foccasion d'y rattacher les faits des mœurs et des 
coutumes japonaises. 

On comprend , dans les domaines de l'empereur, 
cinq villes maritimes , qui sont Miako , demeure de 
l'empereur ecclésiastique; Jédo, capitale du mo- 
narque séculier, Osaka, Sakai.et Nagasaki. Les 
quatre premières sont situées dans la grande île de> 
Niphon , et toutes sont considérables par leur abon- 
dance et leur richesse. Quant à la dernière, c'est-à- 
dire Nagasaki, cette ville est située au bout occi- 
dental de File de Kiusiu, dans un terrain presque 
stérile, entre des rochers escarpés et de hautes 
montagnes ; elle est assez loin de File peuplée et 
abondante de Niphon, et presque fermée par rap- 

XXXI. 9 
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port au comiD«rce av^eo les aations étrasgèrcs. Les 
surreillanceft inquisitoriales, exercées par les a^ns 
du ^uverbemeot, sont eause que cette ville est 
médiocrement peuplée. Le plus grand nombre des 
habitans se compose d'artisans^ de gens de journées 
et de bas peuple. Cependant la sitpation eûmnaode 
et sure de son port font de Nagasaki le 3rende2-YOus 
eommun des navires étrangers let des nations aux- 
quelles il est permis de trafiquer avec les Japonais, 
nations qui se réduisent à deux, les Chinois et les 
Hollandais; encore les uns et les autres sont-ils su- 
]eU à de grandes gènes et à une inspeetiop bien 
rigoureuse. 

.Le havre de Nagasaki a une entrée fort étroite 
et peu de profondeur. La mer reçoit auprès quelques 
rivières qui descendent des naontagnes voisines. 
La poTf; s'élargît ensuile et devient plus profond. 
Il y a un endroit où Ton p^t brûler les vaisseanz 
ennemis. Biwemept il existe moins de ehaqumte 
navires et gâteaux, dacfs le port, indépendamipent 
d'une trentaine de vaisseaux étrangers ou de Jon- 
ques chinoises. 

Nagasaki , située par 32 degrés 36 minutes de 
latitude nord, et 151 degrés de longitude, a la fi- 
gure d'un croissant tournant un peu sur celle d'un 
triangle. Cette ville est bâtie sur le rivage , dans 
une variée étroite qui va du côté de Vest; die a 
trpis quf rts de Iteuje de longueur , et presque au- 
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tant de largeur. Elle est entourée de montagnes qui 
ne sont ni bien hautes ni raides, et qui sont vertes 
jusqu'à leur sommet où elles forment un point de 
vue agréable. Derrière la Tille, sur te penchant des 
montagnes, sont bâtis plusieurs temples magnifi-' 
ques, ornés de beaut jardins et de tei^rasses à la 
manière du pays ; plus haut on trouve une infinité 
de sépultures Tune derrière Tautre ; un peu plu9 
loin,- on voit une plus haute montagne < fertile et 
bien cultivée. L'ensemble de ce tableau offi^ »un 
aspect très pittoresque , Surtout avec les villages 
environnans , notamment celni de Fukafort ^ assis 
non loin tfun grand lac ou étang , qui a y dit-on , 
cette vertu singia^re que , quoiqu'il soit ei>touré 
d*arbre$, on ne voit sur Teaa ni feuilies ni ordures. 
Ce lac est en si grande vénération , qu'il est défendu 
d'y pécher. 

La ville de Nagasaki est ouverte cooMue le sont 
la plupart des villes du Japon, sans chftleau, sans 
mnraîHes , sans fortiâcations m aucune défense. 
Les rues n'en sont ni droites ni larges ; elles vont 
en montant vers la colline, et ftnksent près des 
temples. Trois rivières dont l'eau e^ belle tra- 
versent la ville: elles ont leur source sur les mon- 
tagnes votsines. Pendant la plus grande partîie de 
l'année , dles ont à peine asse? d'eau pour arroser 
des champs d^ riz et pour fme aller quelques 
monlSfis; main pendant les pluies ,^eHes grosaitsent 
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{Sllement qu'elles entraînent des maisons entières* 

Dans les premiers temps, les Portugais jouirent 
de la liberté du commerce avec le Japon , aux 
mêmes conditions que les Chinois qui négociaieot 
dans ces îles ; on ne leur avait assigné aucun port 
particulier : ils pouvaient s'arrêter où ils voulaient 
Mais bientôt leur oi^ueil déplut aux indigènes ; la 
cour intervint et sévit contre ces étrangers , à 
cause de ce même orgueil et des progrès de la re- 
ligion chrétientie. Â la fip , les Portugais furent 
cliassés du Japon , et il ne resta plus que les Hol- 
landais en possession du commerce avec cet empire; 
encore ces Hollandais ont-ils été soumis depuis à 
des restrictions fort géi%ntes ; l'empereur Japonais 
les a même relégués dans une petite île près de 
Nagasaki, et ils y. étaient tenus comme eu charte 
privée, au temps de Kœmpfer, comme ils le sont 
encore aujourd'hui (1836). 

Il existe à Nagasaki deux gouverneurs en fonc- 
tions, et un troisième qui demeure à la cour de 
Jédo. La ville de Nagasaki a soixante-deUx tenîiples, 
dont quelques-uns sont de beaux édifices. Viennent 
ensuite les maisons de débauche, où le concours du 
mande est aussi grand qu'aux temples. Le quartier 
où ces maisons se trouvent s'appelle le quartier des 
filles publiques ; il contient les plus jolies maisons 
de particuliers de toute, la ville, et toutes sont habi- 
tées par des couAisanes. Là se trouvent les beautés 
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les plus remarquables de tout le Japon , si Ton en 
excepte les femmes de Miako, plus remarquables 
encore, à ce qu'on rapporte. C'est dans ces maisons 
que les gens du peuple placent leurs filles, pourvu 
qu^elles soient belles et bien faites : c^est un com- 
merce fort lucratif, à cause du grand nombre des 
étrangers, Nagasaki étant le seul endroit du Japon 
où ceux-ci aient la permission de séjourner : les 
habitans de Nagasaki sont d'ailleurs les gens les plus 
débauchés et les plus impudiques de tout l'empire. 
Les filles sont achetées de pères et de mères lors* 
qu'elles sont fort jeunes. Le prix en est différent à 
proportion de la beauté et de l'âge, qui est en gé- 
néral de dix à douze ans. Chaque teneur de maison 
en a autant qu'il peut en loger, depuis le nombre 
sept jiisqu a celui de trente ; elles sont casées dans 
de beaux appartemens, et lV>n a grand soin de leur 
montrer à danser, à chanter, à jouer des instrumens 
de musique , à écrire des lettres; en un mot, on leur 
donne toutes les quaKtés nécessaires pour le genre 
de yie quelles sont obligées de mener. Les vieilles, 
qui ont plus d'habileté et d'expérience , instruisent 
les jeunes, qui, en récompense, les servent comme 
elles serviraient leurs maîtresses. Celles qui font le 
pins de progrès sont mieux vêtues et mieux logées, 
et leurs faveurs sont payées plus cher à leur hète. 
La fille <}ui a été, pour ainsi dire , usée par la dé- 
bauche, finit par avoir la charge de veiller pen- 
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4ant la nuit daâs uqe loge près de h porta , oà 
tout pas^Qt peut la courtiser encore pour une ba- 
gatelle. Celles de ces filles qui , après avoir fait leur 
temps y se iqarient , passant dans le conEimun du 
peuple pour honnêtes femmes, leurs fautes passées 
étant mises sur le compte de leurs parena, qui les 
ont Tendues ayant qu'elles fussent en état de choisir 
une profession. 

. Outre les édifices publics, on ne doit pas ou- 
.blier les ponts, qui, à Nagasaki, sont au nombre 
de trente-cinq, dont vingt sont bâtis en pierre et 
les autres en bois. I^s rues sont irrégulières, mal* 
propres et étroites ; les unes montent , les autres 
descendent, a cause de Tirrégularité du terrain 
sur lequel la ville est bâtie : elles sont extrêmement 
peuplées. Les maison^ du cpmmun sont petites, 
basses, rarement de plus d'un, étage; s'il y en a 
deux, le second est si bas qu'il mérite à peine ce 
nom« Le toit est couvert de bardeaux ou copeaux 
4e bois, arrêtés seulement par d'autres pièces de 
bois que l'on pose en croix. Les murailles sont lam- 
brissées et tapissées de papier eig^bminé de diverses 
Qoulears; le plancher est couvert de nattes que l'on 
a soin de tenir dans un grand état de propreté. Les 
chambres sont séparées l'une de l'autre par des 
fenêtres à châssis et des paravena de papier. On ne 
voit dans ces chambres ni chaises ni fauteuîk; on 
n'y trouve que les meublas nécessaires aux besoins 
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joul*tiatî0r$ de la cûisinie. heà tmmm des* tiéiei 
sont mietif IMiflie&, et ont ofdffiarfèiÊ^t dtùn étd* 
g^, avec tinetfvaM-odittretuti jtfrdhf sdf le defi^îère.. 

Chacune dés tilléfs iaypériales à detfx gètfvcfi^-' 
neurs qoi coMnandetit tour ^à toui^ ; et tatfftî^ que 
Tun est au ehef-lleu de son gouvernement, l'aufrè 
est à la cour de l'empereur séculier, à làquetie il 
demeure jusque ce qu'il ait ordre de s'en retourner 
.et d'y envoyer son collègue. La seule ville de Na^ 
gasaki a trois gouverneurs ^ de^s l'année 1688, ou 
l'on jugea cette mesure nétessaire po9r mfieux sui^ 
veiller les étrangers. Deux de ces gouverneurs^ 
ainsi que nous l'avons déjà dit, demeurent en* 
semble à Ns^saki , tandis que le troisfième est h la 
cour. Ces deux gouverneurs se relèvent de deux 
mois en deux mois. Après deux anniées d'exereiee , 
le plus âgé des deux gouverneurs est relevé par ft» 
troisième, et il se rend alors à la cour ave6 les pré^" 
sena d'usage. Pendant tout le temps de sou goûter* 
nement à Nagasaki, il ne peut recevoir auewte 
fémncie dans ami palais, soua peine de mort,- au 
moins^ du bannissement perpétuel ou de la prinon, 
avec la ruine totale de sa famille, s» femme et ses 
enfans éta»t déjà retenue à Jédo oomÉaé otirges ée 
sa fidélité. 

L^torité dea gouverneurs de Nagasaki s'étend 
nou^euleuieiiii sur les kabitans naturels de la ville, 
mais aussi sur tous les étrangers, Bollandafs ou 



136 VOYAGES EN ASIE. 

Chinois. Ces gouyemeurs ont droit de vie. et de 
mort sur tout le monde , et , ils sont eux-mêmes 
surveillés par un agent spécial de l'empereur, qui 
du reste entretient à Nagasaki un grand nombre 
d'interprètes pour la facilité des relations commer- 
ciales. . . 

Après les gouverneurs , le premier magistrat de 
la police est l'ottona : il donne les ordres néces- 
saires en cas d'incendie, veille à ce que l'on fesse, 
bonne garde pendant la nuit, et surtout que les or- 
dresdes gouverneurs et des maires soient strictement 
exécutés. Il tient registre des. naissances , mariages 
et décès, ainsi que des personnes qui voyagent, ou 
quittent une rue pour une autre, comme aussi des 
nouveaux habitans et de leur métier ou religion. 
L'ottona est ici une sorte de juge de paix, choisi 
par les habitans et élu sur des bulletins cachetés. 
Les habitans de chaque rue sont divisés en compa- 
gnies ou corps de cinq, dix ou quiu^ hommes, et 
chacune a son chef particulier. 

Aucun crime n'est puni au Japon par des amendes 
ou peines pécuniaires, parce que, suivant les Ja- 
ponais , si l'on pouvait se racheter de la peine par 
de l'argent, les riches commettraient tous les crimes 
qujls voudraient; on ne connaît que les punitions 
corporelles, la mort, la prison, le bannissement, 
la conHscalion des biens, la privation des charges, 
et choses semblables , y compris la torture. La mort 
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emporte la décapitation ou la suspension du cou- 
pable à une croix. On est souvent puni pour les 
crimes d'autrui, par suite de la responsabilité at- 
tachée aux fonctions que Ton exerce. 

S'il s'é}èye«dans la rue des querelles ou des con- 
testations 9 les plus proches voisins sont obligés de 
séparer les confbattans; car si l'un d'eux venait à 
être tué, quand même ce serait l'agresseur, l'autre 
serait obligé de s'ouvrir le ventre; et sa femille 
serait emprisonnée pour un plus ou moins long 
délai, pendant lequel on met en croix de grosses 
planches de bois devant leurs portes et leurs fe- 
nêtres, après que les prisonniers ont fait leurs 
provisions pour vivre pendant le temps fixé pour 
leur captivité. Le reste des habitans de la même, 
rue sont condamnés à de rudes travaux pendant 
un certain temps. Les hôtes aussi, et les maîtres 
des criminels partagent la peine des malversations 
delçurs locataires ou domestiques, parce que, sui- 
vant les Japonais , on est coupable du même crime 
que le criminel si l'on a négligé de le prévenir 
lorsqu'on Faurait pu. Tout homme qui tire son épée , 
quand même il ne toucherait ou ne blesserait per- 
sonne, encourt la peine de mort, Chaque chef de 
compagnie est responsable des habitans qui en dé- 
pendent. « 

Lorsqu'un Japonais meurt, on doit constater à 
son lit de mort qu'il n'était pas chrétien , en s'assu- 
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vernissé et huilé; ils sont si amples qu'ils couvrent 
tout à la fois le cavalier, le cheval et le bagage. Il 
y a apparence que les Japonais en ont appris Tusage 
aussi bien que le nom , cappa^ des Portugais. Ceux 
qui voyagent à pied en portent lorsqu'il pleut, è la 
place de manteau ou de casaque du même papier. 
Pour se garantir de l'ardeur du soleil, il faut se 
munir d'un grand chapeau qui est fait de bambou 
ou de paille travaillée avec art , en forme de pa- 
rasol. On Pattache sous le menton avec de larges 
bandes de soie doublées de coton. Il est transparent 
et extrêmement léger, et dépendant, dès qu'une 
fois il est mouillé, la pluie ne saurait passer au tra- 
vers. Dans les villes et les villages, les femmes 
portent même ce chapeau, quelque temp» qu'il 
fasse. 

En voyage les Japonais portent des hauts-de- 
chausses fort larges qui vont en rétrécissant pour 
couvrir les jambes; et qui sont fendus des deux 
côtés pour y faire entrer les extrémités de leurs 
longues robes, qui sans cela les incommoderaient 
beaucoup en marchant ou en allant à cheval. H y 
en a qui portent un justaucorps ou manteau 
court par-dessus ces chausses; d'autres, au lieu de 
bas , attachent un ruban large autour de leurs 
jambes. Les porteurs et les domestiques n^ont point 
de hauts-de-chausses , et pour être plus agiles, ils 
troussent leur robe jusqu'à leur ceinturon, et expo- 
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sent ainsi leurs nudités à la Tue de tout le monde, 
disant qu'il n'y a point de raisons pour les porter à 
en avoir honte. . 

Les Japonais de Tun et de l'autre sexe ne sortent 
jamais sans éventail , <;omme à peu près nous autres 
Européens ne sortons guère sans, gants. Datas leurs 
voyages ils se servent d'une espèce d'éventail sur 
lequel les routes sont imprimées, et qui leur 
marque combien de milles ils ont à faire, dans 
quelles hôtelleries ils doivent loger^ et à quel prix 
y sont les vîvres; 11 y en a qui, au lieu de ces éven- 
tails, se servent de livres qui indiquent tout cela, 
et que nombre de petits mendians sur les chemins 
offrent à vendre aux voyageurs. Avec tout cet at- 
tirail un Japonais à cheval fait une drôle de figure. 
U y a aussi, en plaèe de cheval, les norimons et les 
cangosj espèces particulières de chaises ou de li- 
tières dans lesquelles on se fait porter par deux, 
quatre, huit hommes ou davantage ^ suivant le rang 
ou la fortune; 

Au Japon les grands chemins sont si larges que 
deux troupes de voyageurs , quelque nombreuses 
qu'elles soient , peuvent passer commodément et 
sans obstacle Tune à côté de lautre. Dans ce cas, la 
troupe qui, selon la manière de parler des Japo- 
nais, monte, c'est-à-dire va à Miako, prend le côté 
gauche du chemin, et celle qui vient de Miako, le 
côté droit. Toutes les grandes routes sont divisées 
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pour rinttruction de& voyageurs, en milles géomé- 
triques, lesquels sont tous marqués et oommeo'* 
cent au grand pont de Jédo, comme point centrai , 
de manière qu'un voyageur, en quelque lieu de 
l'empire qu'il se trouve, peut savoir à toute heure 
de combien de milles japonais il est élo%né de h 
capitale de l'empire. Les milles sont marqués par 
deux petites hauteurs placées de chaque côté da 
chemin, vis-à-vis l'une de l'autre, et va sommet 
desquelles on a planté un ou plusieurs arbres. A 
l'extrémité de chaque contrée, province ou petit 
district, il y a dans le grand chemin un pilier de 
bois ou de pierre sur lequel sont gravés des eairae' 
tères indiquant les provinoes, les terre» qui abou- 
tissent à cet ^idroit^à, ei quels en sont les pro* 
priétaires. On en voit de pareiU^aleflcieDt a l'entrée 
des chemins de traverse.* 

La route qu'il fajut tenir pour aller de Nagasaki 
h J^do se divise en trois parties» PremiiremeQt on 
va par terre, par l'intérieur de l'île Kitaiu à la ville 
de Kokura, où Ton arrive en einq jours. De Ko- 
kurâ on passe le détroit dans de petits bateaux qui 
mènent à Simonoseki, éki%née d'environ deux 
lieues, port dans, lequel on trouve un vaisseau ou 
l'on s'embarque peur aller à Osaka,^ ville que l'on 
atteint aubout dehuit^ours, plus ou moins, selon 
que le vent se rencontre favorable €«i contraire. 
Osaka est une iriftte renosnmée pocnr l'étmdue de 
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soD^eommeroe et la richesse de ses habîtans. Là on 
reprend la terre, et Ton traverse le continent de 
la grande île Niphon, jusqu'à Jédo, résidenee de 
Tempereur, où Ton arrive en quatorze ou quinze 
jours en suivant la côte. L'ambassade hollandaise 
séjourue environ vingt jours dans la capitale, etaprès 
avoir été admise à laudience de Sa Majesté impé*** 
riale, elle revient à Nagasaki par le même chemin i 
achevant ainsi son voyage dans l'espace de trois 
mois. La distance de Nagasaki à Jédo est de trois 
cent vingt-trois lieues japonaises , qui reviennent à 
environ deux cents milles d'Allemagne. Entre les 
yilleset les villages il y a de chaque côté du chemin, 
dans la plupart àm provinces, up rang de sapins 
plantés à la ligne, et dont Tombrage rend le voyage 
également; agréable et commode. Les chemips d'ail-^ 
leurs sont bien entretenus; ils ont des fossés et de 
petitfs eanaiït que les villages entretiennent toua 
les jours* Les personnes de qualité les font balayer 
un mometit avant qu'elles y passent ; elles trouvent 
à chaque deux ou trois lieues de distance des huttes 
de feuillage vert pour s*y reposer. Bn plusieurs 
endroits ces chemins traversent des lieux escarpés 
où les ifioyageurs sont quelquefois obligés de se 
feire porter dans, dés eangos. On traveri^e les ri-* 
vières dans les endroits où elles sont guéables; en 
général, elles sont très rapides, et qoelque&^nes 
changent continuellement de lit, comme par exemple 
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le fleuve d'Askagawa; et de là vient qu'en proverbe 
on compare à l'AsEagawa les personnes incom- 
tantes. Sur les rivières qui ne coulent pas avec trop 
de rapidité , on a construit des ponts en bois de 
cèdre. Partout on voyage sans payer ni. taxe ni 
douanes ; seulement en quelques endroits on donne 
en hiver au garde du pont un $enni ou un liard 
pour sa peihe. 

Suivant la remarque de Kœmpfery tous les bâti' 
mens du Japon sk>nt pour l'ordinaire bas et en bois. 
Les maisons des particuliers ne doivent pas avoir 
plus de six toises de hauteur^ ainsi le veut la loi. Les 
palais du daïri et de l'empereur séculier n'ont qu'un 
étage; et si quelques maisons particulières en ont 
deux, on ne saurait loger dans le second; il ne sert 
que de grenier et n'a d'autre couverture que le toit. 
Les Japonais ne font leurs maisons si basses qu'à 
cause des fréquens tremblemens de terre auxquels 
ce pays est sujet. Du reste, ces maisons sont pro- 
pres et bien meublées. En général, des paravens 
faits de papier peint ou doré, et enchâssés dans une 
bordure de bois, tiennent lieu de murs de sépara- 
tion ou de cloisons; on peut les ôter pour élai^ir à 
volonté les chambres. Le plancher est fait de plan- 
ches proprement couvertes de belles nattes qui, 
d'après une loi du pays, doivent avoir Ja méoie 
grandeur dans toute l'étendue de l'empire, c'est- 
à^lire une toi^e de long, sur une demi-toise de 
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large. Tout le bas des maisons, TesciaKer pour 
monter au second étage, s'il y en a Un, les portes, 
les fenêtres et les allées , tout en un mot est parfai- 
tement peint et vernissé. Le plafond est couvert de 
papier à fleurs d'or ou d'argent , et il n'y a pas un 
seul coin de la maison qui n'ait quelqbe chose d'à* 
gréable et de riant. Toutes ces maisons sont fort 
saines^ elles sont bâties de bois de cèdre ou de 
sapin. La noblesse japonaise a des châteaux sur le 
bord des rivières, ou sur quelque éminence. 

La plupart des villes sont fort peuplées et bien 
bâties. Les rues sont généralement régulières , car 
elles s'étendent en ligne droite et se coupent à 
angles droits. Ces villes n'ont ni murailles ni fossés ; 
les deux principales portes par lesquelles les habi- 
tans entrent et sortent ne sont pas meilleures que 
les portes ordinaires que l'on a élevées à l'ouver- 
ture de chaque rue , et qu'oii ferme à l'entrée de la 
nuit. Dans les grandes villes où quelque prince ré- 
side,, ces detix portes sont un peu plus belles, et 
Ton y monte la garde par respect pour le prince. 
De Nagasaki à Jédo, Kaeropfer compta trente-trois 
villes et quatre-vingts bourgs ou villages : les villa- 
ges n'ont souvent qu'une seule rue. Notre voyageur 
eut aussi occasion d'apercevoir dans son chemin 
les lieux destinés aux exécutions publiques, et situés 
hors des villes et des villages, à l'occident : il y avait 
des poteaux et d'autres instrumens d'exécution. 

XXXI. 10 
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Pour la coiqmodité des voyageurs, il y a. dans 
tous les priocipaux yillàgçs et hameaux une poste 
qui appartient au seigneur du lieu, où Ion peut 
trouver ep toul, temps, à certains prix réglés, un 
nombre suf^sant de obeyaux, de porteurs , de va- 
lets, en un mot, tout ce dont on. peuf avoir be- 
soin. On y change de chevaux quand 3s sont fati- 
gué^ A toutes ces postes, il y a aussi jour et nuit 
des ^essfigers pour porter les lettres, les édhs et 
les déclarations de lempereur, ainsi que des prin- 
ces dereoipire, le tout renfermé dans unepetîte boîte 
vernie dejioir, sur laquelle sont les armes deFeippe- 
rei|r pu du prince qui lès envoie, et le messager la 
porte sur Vépaule , attachée à un petit bâton. Il y a 
toujours deux de ces messagiers • «qui courent en- 
semble , ^fin que s'il arrivait quelque accident à 
celui qui porte la boîte, l'autre pût prendre la place 
et reiQçttpe le paquet au prochain redais. Téus les 
voyageurs, de quelque i^ang qu'ils soient,, knème 
les prmcçs.^e l'empire et leur suite, : doivent sor*" 
tir di^ chemiin et lais^ser un passage ISbre à ce^raes- 
sagers, qui prennent soin de leSraveKir a une di^ 
tance convenable, par le môyeiid^une petite cloche 
qu'ils sonnent, et qu'ils portent pour cet effet tou- 
jours avec eux. Il y a des hôtelleries en assez grand 
nombre et assez bonnes .tout le long de la route ; 
les meilleures sont dans les villages où il existe des 
postes ; mais , comme nous Fayoïis dit, les voya- 
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geur^ ne doîvéât janîab y attendra ni' ih hi èbu^ 
Tettbre; H fiât qu^ils en pk>i^ilt ayweuxf, onqtTûé 
couchent sur te lâ{^ift du ptencher/ëh'&e' couvrant 
de léut^^prOpréS" habit», fl y* à' dans là chambré 
principale un trou carré ef muré qu'on rein {Hit èh 
hiver dé cendres, sur 1e)»qiiellès dh tnét dés chàr^ 
bons allumés pout^ l«n)r l^ppartement ctiaud/ Une 
petite galerie bil promenée, qui avance hors dé la 
maison sur le jaràifi ; ëOfodûitàwi lieilx d'aisance , et 
à uii hma au à une élaté/On peut dbïid jirendré un 
bain chaud tous les soirs. Les JapOiiais en usent 
fréquemment ^ et comme ils peuvent se déshabiller 
en un instant , ils y entrent au moindre avertisse-* 
ment; ils h'bntqù^à'détaéher leur ceinture^ et tous 
leurs habits, tombant à la fois, les laissent ^tière« 
mentntis, excepté une petite bandé qui leur couvre 
le milieu' du cor ps« 

Il y a aussi sur la route une infinité de plus pe^ 
tites Oj6t^eries, dé rôtisseries, de sackî ou cabarets 

• • * 

à bière; de boutiques de pâtisserie et de confitures; 
on trouve dé ces établissemens dans le milieu des 
bols et stir le haut des montiàgnés, de manière que 
' les voyageurs' à pied et lé petit piéùple- ont partout 
de quoi se restaurer à peu' dé fr^is. Il /a toujours 
quelque ohose qui sert ' a récréëir - e^S attirer lés 
passatis ,. côiîîmé un riiiiàea'îï d*eâu^ claire, un "ôm- 
brage'ét dés fleurs, et de plus une' JôKe'^ servante 4 
ou une éouple de jeunes iilles bien ' mises ' qui Se' 
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tiennent sur la porte, et qui invitent foH gracieu- 
sement le monde k entrer et k acheter quelque 
chose. Les -vivres , comme gâteaux , etc; , sont de- 
vant le feu j dans une place ouverte, attachés à de& 
brochettes de bambou, afin que les voyageurs puis- 
sent les prendre en passant sans être obligés de 
s*arréter. Dès que les hôtestos^ cuisinières ou ser- 
vantes, voient arriver quelqu'un de loin ^ elles allu- 
ment le feu pour donner lieu de croire que les vi- 
vres ont été a(]f>rétés dans le moment même : les 
unes s'occupent à faire le thé, les autres à dresser 
la soupe dans une coupe , d'autres à remplir des 
tasses de sacki ou d'autres liqueurs, pour les pré- 
senter aux passans, toujours en causant et en van- 
tant letlr marchandise d'une voix assez haute pour 
se faire entendre de leurs voisins qui exercent la 
même profession. Le thé est la principale boisson 
des voyageurs sur la route; 

Tous les jours il voyage une quantité prixiigieuse 
de monde du Japon. Les princes et les seigneurs 
de l'empire avec leur suite nombreuse , . comme 
aussi les gouverneurs de^ villes impériples et des 
terres appartenant à la couronne, sont obligés d'al- 
ler une' fois l'an à la cour, afin de rendre Içurs 
hommages au prince séculier : ils doivent donc se 
trouver sur les grandes routes deux fols par. an, 
c'est*à^dire quand ils vont à Jédo et qu'ils en re- 
viennent Us voyagent toujours avec une grande 
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pompe; le cortège d^un prince ou damios est com- 
posé de près de vingt mille personnes. Il y a aussi 
de nombreux pèlerins qui se rendent à Issè, lieu 
consacré par les Japonais, comme la Mecque Test 
pour les musulmans. Quelques-uns de ces pèlerins 
sont entièrement nus, dans les plus grands froids 
de l'année, ayant seulement un peu de paille à 
lendroit de la ceinture pour couvrir les parties 
honteuses. Une infinité de mendians couvrent de 
même les chemins par tout l'empire ; il en est qui se 
rasent la t^te, ceux-ci forment an ordre religieux. 
Il existe également de jeunes religieuses ou nonnes, 
ordre composé des plus jolies femmes du Japon. 
I^s filles des pauvres gens qui ont des charmes 
mendient ainsi en habits de religieuses, et réussis- 
sent aisément à attendrir les voyageurs. Les nonnes, 
en général , ont été élevées dans des lieux de dé- 
bauche, et après y avoir fait leur temps, elles achè- 
tent le privilège d'entrer dans une communauté 
pour y consumer le reste de leur beauté et de leur 
jeunesse. Elles guettent les passans «ur les chemins,, 
mais sans être effrontées; elles tiennent ordinarre- 
ment à la main une houlette : elles sont ouvertes 
et agréables, et en apparence modestes, ce qui n9 
les empêche pas d'exposer leur gorge toute nue 
aux yeux des voyageurs charitables, tout le temps 
quelles leur tiennent compagnie, et souvent même 
elles ^abandonnent à des mouvemehs impudiques. 



\ 
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IndépeDdamttient de ces filles que Ton rencontre 
sur les^ gnypds ekemlns^^et qui sont toujours prêtes 
^ livçer .]jeurs charmes, il y a daria les hôtelleries, 
lés cabarets à ihéet les rôtisseries^ surtout dans les 
yillagies et hameaux-de la grande ile Niphon , une in- 
nombrable quantité de filles de joie qui se tiennent 
debout à la ponte des maisons,; ou s'asseyent sar une 
petite galerie qui avaoee sur la rue, d'où, arec un 
air riant et des paroles engageantes, elles iniritent 
les, Yoyageui^ à entrer de. préférenoe Aoûf^y leur 
hôt^lerie. Plusieurs villages ' sont remplis de ces 
espèces de jeunes sirènes^ ioujdurs prêtes, à vendre 
leurs, faveurs au premier venu. A peine dans toute 
la grande i(e de Mtpbon y a-t-il une hôtellerie que 
Ton ne puisse considérer comme un lieu de débau- 
phe: et si i^n de ces lieui se trouve accidentelle' 
n,«nt plein d'un trop. grand honibm de.oyageurs, 
lo^hôtelier^ voisina s'empressent toujours dct prê- 
ter leurs fiUea.de joie. à celui qui en est le maître, 
à condition que Targent qu elles gagneront leur sera 
fidèlement payé. = 

, Kç^mpfer dit que l'ambassade hollandaise est 
toujom*& parfaitement accueillie sur les routes, de^ 
puis Nagasaki jusqu'à Jédo. On nettoie et on balaie 
les. chemins devant elle; on jette^de l'eau pour 
abattre la poussière; on fait tenir à l'écart le petit 
peuple iet les oisifs; les habitans des villes et villages 
(U chaque côté des rues regardent passer lambas- 
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sade, assis sur ^e derrière de letirs maisons ou à 
genoux jlevant, derrière les paravens. en observant 
un ^rand respect et un profond 'silence. On té- 
moigne à rainbàssade un respect qui* n'est dÛ 
qu'aux princes et aux sei^eurs du -pays. Les parti-* 
culiers qui voyagsmt, soit à pied sqij;, à cheval^ 
doivent s'^ter du chemin et se découvrir la tète 
pour laisser passer le cortëge. Quelques-uns métne 
touroent le dos^ ce qui. est une marque plus grande 
encore d'humilité, et la plus grandb civilité qû*un 
Japenais puisse faire. 

L'ambassade descend aux mêmes hètelferies oè 
les princes ei les seigneurs du pays s'arrêtent quand 
ils vont à la cour, c'est^-<lire toujours aux meil- 
leures. Dès que l»s Hollandais y sont entrés^ on ar- 
bore Fétendard et les armes de la Compagnie, pMir 
faire savoir par ce moyen à tout le voisinage quels 
sont ceux qui4ogent en Cjet.endrdit. L'hôte vient en 
habits de cérémonie à k renôoiitrc de l'açabassade, 
dont il salue chi^cun des membres, en accompa- 
gnant son ccmiplimetit d'une profonde révérence. 
Arrivés à l'hôtel , on présente des pipes et du tàbâc 
avec du feu 901% amateui*s. Les servantes tn€1tent 
le couvert et servent la table, profitant de cette 
occasion pour engager leurs hôléis à dé plus grâlidés 
faveurs. On fait par jour trois repés, c'ést-à-dire 
un bon déjeuner de grand; matin , un dîner à midi , 
et un souper lé sqir^ L'ambassade mange '^partout 
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à la manière des Européens , quoique les cuisiniers 
soient japonais. L'hôte fait servir un plat à la ja-r 
ponaise pour chacun des voyageurs; ils boivent 
des vins d'Europe et de la bière de riz chaude. On 
paie Fécot en espèces d'or, que-rhôte reçoit en se 
traînant sur ses genoux et sur ses mains^ en fai- 
sant une profonde révérence, et en prononçant 
d'une voix basse et sourde, au moment qu'il prend 
l'or déposé sur une petite table, l'exclamation ha, 
ha f" haï trois fois, par laquelle les inférieurs ont 
coutume, au Japon, de témoigner leur respect à 
leurs supérieurs. Toutes les visites que l'ambassade 
reçoit sur sa route prouvent la civilité et l'hon- 
nêteté du peuple japonais; mais les commissaires 
du gouvernement empêchent toujours toute espèce 
de eontact des naturels avec les étrangers. 

Nous avons dit que l'on comptait cinq grandes 
villes impériales: Osaka, qui en est une où l'ambas- 
sade doit passer, est située dans une plaine fertile, 
sur les bords d'une rivière navigable. Toutes les 
maisons sont admirablement tenues, mais n'ont ni 
tables , ni chaises , ni autres meubles, comme nos 
appartemens d'Europe. Les rues sont propres, 
quoique non pavées; cependant,' pour la commodité 
des piétons, il y a un petit pavé de pierre de taille, 
le long dei^ maisons, de chaque côté de la rue. Au 
bout de chaque rue il y a de bonnes portes que 
Vpn.ferine la nuit, pendant lequel temps il n'est 
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permis à personne daller d'une rue à l'autre sans 
une permission ou un passe-rport deTottona, ou of» 
ficier qui commande dans la rue. Il y a aussi dans 
chaque rue un endroit entouré de balustrades où 
Ton tient tous les instrumens nécessaires en cas de 
feu. Osakfr est gouvernée par des maires, et par la 
cour des ottonas, chefs de comipunauté ou officiers 
commandans de chaque rue. Les mai r^^ et les ot- 
tonas sont subordonnés à lautorité de deux gouver- 
neurs impériaux qui*ont aussi le commandement 
sur tout le pays voisin. La ville d'Osaka renferme 
environ cent soixante mille habitans; «elle est la 
plus marchande du Japon , à cause de A situation 
avantageuse pour faire le commerce par terre et 
par eau. L^s Japonais rappellent le théâtre universel 
des plaisirs et des divertissemens. On y représente ^ 
tous les jolirs des comédies , tant en public que 
dans les maisons des particuliers; les saltimbanques, 
les joueurs de gobelet s'y rendent de tous les en- 
droits de l'empire, assurés d'y gagner de l'argent 
plus que partout ailleurs. A l'est de la ville est un 
grand château devant' lequel on passe pour aller à 
Miako, située à treize lieues d'Osaka. 

Miako en japonais signifie ville. Elle est ainsi 
nommée par excellence, vu que c'est la demeure 
de sa sainteté le dairi, ou empereur héréditaire. 
Elle est située dans une grande plaine et entourée 
d agréables collines, de verdure et de montagnefi^ 
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d'où descendent, un ^and nombre de petites ri- 
vièlres ou de fontaines, charmantes. Le côté de la 
montagne ^oFfre un grand rtombre de temples, de 
monastères, de chapelles et d'autres bâtimens re- 
ligieux.. Trois rivières qui ont. peu de profondeur 
entrent ,4&ns la ville du .méme/eàté; la.plds grande 
sort d'un lac, le&deux autres descendent des hau- 
teurs v«si^&, et toutes trois se réuniss^at en une 
seule au. cœur de, la vEle, où il y a un grand pont 
de deux cents pas de longueur. Là, toutes les eaux 
réunies coident du côté de l'ouest Le Dairi, avec 
sa maison Meoclésiastique et sa cour, &e tient d^is 
un quartier au nord de la viile^ séparé. du reste de 
la ville par des murs et des fossés. Au côté occi- 
dental du Miako est un château fortifié^ bâti en 
pierre de tajlle, et. qui sert à loger le monarque sé- 
culier, lorsqu'il vient visiter le Daïri. Ce château est 
gardé par uhe petite gamisott que commande un 
capitaine. L6S> rues de Mialoo dont itroîtes^ inais 
toutes routières; les maisons n'ont que deux éta- 
ges, les toits ^ont couverts de bardeaux. Aasonnnet 
il y a toujours une auge pleine d'eau , avec tous 
les instrumens nécessaires en cas d'incendie. Miako 
est le grand magasin de toutes les manufâctiires 
du Japon; à peine y a-t-tl une maison qui or'ait 
quelque chose à vendre ou à acheter. C'est là que 
Ton raffine le cuivre, que Ton bat monnaie , que 
l'on imprime des livres, et que Ton foit aiii métier 
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les plus riches étoffés à fleurs d'or et d'argent. Les 
meilleures jE^t les plus chères tebitures , les ciselures 
les, plus çxquises, toutes sortes d'instrunaens de 
musique et d'ouiqrages en or et autres métaiix, se 
font à Miako dans la dernière perfection , de nséme 
cpie les plus riches habits et les parure les plus 
élégantes. Enfin, on ne saurait rien souhaiter qu'on 
De le trouye^dans cette ville. Le président du tribu- 
nal de justice qui réside à Miako a, immédiatenient 
sous l'empereur, le commandement souTerain- sur 
tous les gouTerneurs et officiers des provinces OC'- 
cidentalçs de. l'empire. Personne n'a la permission 
dépasser par ;Array et par Fàkone^, deux des plus 
iinportans passages et en quelque feçon les clefs 
de la ville capitale et de la cour, sans avoir un 
passe-port sigité de sa main. Miako nenfernie plus 
de . cinquailte mille ecclésiastiques et quatre cent 
soixante etdix^huit mille: laïques. * . ^ 

Quant à la ville de Jédo, capitale du Japon, elle est 
regardée comme la première et la plus grande de 
tout J'empire, à cause de l'affiuence de princes et 
de sejigneiirs qui avec leurs familles et une grande 
saite de doiiiestiques grossissent la cour impériale; 
à isaupe aussi du ncfmbre des hdbitans qui y est pres- 
que incroyable. Elle est s^uée dans une grande 
plaine, au bout d'une baie poissonneuse et basse, 
où les navires d'une charge un peu considérable ne 
peuvent arriver, car ils sont, obligés de ^'arrêter 



156 VOYAGES EN ASIE, 

à une ou deux lieues au-dessous. Du côté de la mep, 
Jédo a la figure d^un croissant, et les Japonais pré- 
tendent qu'elle a sept lieues de long, cinq de large, 
et vingt de circonférence. Elle n'est point entourée 
d'une muraille, non plus que les autres villes du 
Japon ; mais elle est coupée par plusieurs fossés ou 
canaux , avec de hauts remparts élevés des deux 
cotés, sur la plate-forme desquels on a planté des 
rangées d arbres. Une grande rivière qui a sa source 
à l'ouest de la ville la traverse et se jette dans le 
port; un de ses bras sert de fossé au château qu'il 
entoure, et de là se jette aussi dans le port par cinq 
embouchures ; chacune a son nom particulier, et 
un pont magnifique. 

Jédo n'est point bâtie avec la régularité que l'on 
remarque dans les autres villes du Japon , surtout 
à Miako. Cela vient de ce qu'elle n'est parvenue 
que par degrés à sa grandeur actuelle. Les maisons 
sont petites et basses comme dans* tout le reste de 
l'empire, bâties en bois de sapin, avec un léger en- 
duit d'argile; en dedans elles sont ornées et divi- 
sées en appartemens avec des paravens de papier; 
les fenêtres sont fermées avec des jalousies. Chaque 
maison a près du toit une cuve pleine d'eau pour 
les cas d'incendie. Les gens d'église sont très nomr 
breux à Jédo. Cette ville a un grand nombre de su- 
perbes palais, séparés et distingués des maisons des 
siipples particuliers par de^ grandes cours et de 
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ma^ifiques portes, auxquelles on monte par des 
escaliers décorés et vernissés, qui n'ont que peu 
de marches. Il existe à Jédo un grand nombre d'ar- 
tistes et de gens de toutes sortes de professions; 
cependant on y vend plus cher qu'ailleurs les ob- 
jets que Ton s'y procure. Le château où réside 
l'empereur, autrement appelé Seogoun par opposi- 
tion au dairi, est situé presque au milieu de la 
ville, et peut avoir cinq lieues japonaises de tour; il 
comprend quatre grandes divisions ou palais sé- 
parési Les portes sont > vernissées et les ferrures 
dorées; On prétend que Jédo a plus de deux cent 
quatre-vingt mille maisons, et que la population 
dépasse un million trois cent mille habitans. C'est 
à Jédù qu'a été publiée la grande Encjrchpédie 
japùnaise^ que possède la Bibliothèque royale de 
Paris. 

Tels sont les principaux détails du voyage de 
R^mpfer Nous ajouterons ceux que nous four- 
nissent d'autres voyageurs plus récens, tels que 
Fischer et Meylan , deux autres Hollandais qui ont 
vu également l'intérieur de cet empire. . . 

D'après Fischer, qui a résidé depuis 1820 juis- 
qu'à 182p au Japon, et qiii a fait en 1822 Iq voyage 
à Jédo, les . Japonais . sont aujourd'hui divisés en 
deux ^^ndes sectes religieuses, celle de Sinto et 
celle de Bodso. La première existe de temps im- 
mémorial; la seconde embrasse toutes croyances 
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reli^euses importées par les peuples de la Chine 
et de l'Iode, et notatunoetit la doctrine des Bràbaes. 
de Xaca, et celle de Coofucîùs. Cas sectes sont g^ 
néralement tolérantes les unes envers les aotres. 

Le Daïri ou Mikaddo, ebapereur ecclésiasdque, 
DB toujours qu'une ombre de puissance; il est 
réeUemeot sous l'autoiîté du Koubo ou Seogono , 
etnpereur séculier. Ce daïri a pour prison Miako, 
qu'il De quitte que daus les grandes Bolemâlfc pour 
se rendre au temple de TsiwMDgs. Ooinme «.'il o'y 
aTut en lui rien dé terrestre, on garantit aVeâ soin 
■a personne de tout contact impur;' attentionquî, 
en flattant son orteil, sert la'politique de ses 
maitres. il a une femme légitime et une douzaine 
de concubines; la musique, la poésie et l'étnde 
viennent aussi le distraire des soins de sa grandeur. 
Il ne se sert qu'une fois de la même pipe et de la 
même vaisselle; ses ustensiles, comme il a à^&'éié 
dit plus haut, sont brisés après chaque''repas.~bors- 
qu'il vient à mourir,' on garde le secret de cet éré- 
nement jusqu'à ce que son successeur soit intrè- 
nisé. Le daïri a use cour très noinbreUse de pnétres 
etde tnobes.' 

L'«mpèreur' temporel 'laisse à on consâï <tle mi- 
nistres' les 'soins dé l'eidministratïon. Ge côoieil 
suprême est présidé par ùii pretnier niinûtre; et, 
de pailage d'opinions, la question eh sou- 
I l'arbitn^ non de l'empereur, mais de ses 
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trois pareas les plus proche», y compris l'héritier 
présomptif de la couronne. Le conseil correspond 
avec le gouTemeur de chaque proTinee, qui est 
lui-même surveillé par des espions. 

Au Japon chaque famille doit fournir un soldiait ; 
cinq forment Tescduade, et vingt-cinq escouades 
composent un bataillon. Les bataillons sont grou- 
pés en brigades de six à sept mille hommes. Indé*^ 
pendamment de Farmée régulière et des àgens de 
policé, chaque rue a ses gardes de jour et de nuit ; 
système préventif qui assure au Japon la propriété 
et la vie des habitans, et contribue à rendre les 
punitions corporelles très rares, à cause de la sé- 
vérité des lois. 

Les Japonais sont orgueilleux, sensuels et igno- 
rans; comme les diinois, ils dédaignent tout tte' 
qui lenr est inconnu. Cependant les lettrés japonais 
cultivent la îapgue hollandaise, et qiielques-uûs la 
parlent à Jédo ejt h Nagasaki presque aussi bien 
qu'à Amsterdam. Lés Japonais sont en général iti* 
tmpéràns et débauchés: Nous âvdùs déjà vu coitf- 
bienàl existe de lïiaisons de prostitution dans kfs 
principales villes. Les pkis bélier femmes sont t^ 
rées de Die Sikokf, où on les achète à Fâge de dik 
ou douze ans, pour les amener ensuite dans les 
ètfitblissemens de débauche : c'est dans ces lieux 
que les Européens, à Nagasaki, vont chercher des 
femmes qu'ils attachent à leur service, et qui sont 
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pour eux d'une fidélité à toute épreuve à Tile de 
Décima; Les résidans hollandais passent leurs soi- 
rées d'hiver avec une jolie Japonaise^ qui leur pré- 
pare leur thé. 

Ce qui caractérise surtout la sévérité de l'oi^a- 
nisation sociale du Japon, c'est l'hérédité des pro- 
fessions et des industries. La population est divisée 
en huit classes : les princes ou gouverneurs des pro- 
vinces^ les hobles, les prêtres, les militaires, les 
officiers civilfi, y compris le corps des iettrés, les 
marchands 4 les artisans et les laboureurs. Une seule 
classe 0st placée, on ne sait pourquoi^ au ban des 
institutions du pays^ comme les parias. chez les 
Indous : c'est celle des tanneurs. Tout rapport est 
interdit avec eux, et ce n'est que dans leurs rangs 
qu'on choisit les bourreaux. Les trois premières 
classes ont le privilège de porter deux sabres; la 
cinquième^ qui comprend léS; chirurgiens, les mé- 
decins, et en général tous cçux qui professent des 
arts libéraux^ n'en portent qu'un seul. Cette arme 
est bien trempée, car si les Turcs se vantent de 
trancher le cou d'un chameau en tenant le sabre à 
deux mains, un maître d'escrime japonais peut, 
dit-on, d'un seul coup horizontal, couper un homme 
en deux par le milieu du corps. 

Chez les Japonais, l'oubli des injures est flétri 
eomme une lâcheté. Le suicide est très fréquent, et 
le mépris de la mort est porté à un tel point , qu'un 
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homme au désë$pûrr sedécbire les entrailles de ses 
propres inains , aux applaudissemens de ses nom- 
breux amis toujours prêts k Timiter^ La piété 'filiale 
est en: grand honneur, malgré la sévérité de la dis- 
ciplinie paternelle^ Les homnies pouvant avoir au- 
tant de concubines qu ils en désirent, les femmes 
rivalisent de coquetterie pour les captiver. Les ma- 
ris peuvent commettre autant d'infidélités qu'il leur 
plait, taudis que ladultère chez l'épouse est puni 
de nk)rt. 

Sous le rapport de Tindustrie, les Japonais dé- 
ploient une grande habileté. Leur agriculture est 
très avancée, fls aiment beaucoup les fleurs, et 
nous leur devons le camélia. 

Aujourd'hui ( 1 836) lesr Chinois peuvent introduire 
chaque année ^ dans le port deNdngasàki, dix jon- 
ques, et les Hollandais deux navires de six à sept 
cents tonneaux seulement. Les Chinois apportent 
au lapon des cuirs, des étoffes de soie, du bois 
desândal, du thé, etc.; ils en emportent du cam- 
phre, des peries, du papier, de la porcelaine et 
quelques autres marchandises. Les Japonais fabri- 
quent aussi des télescopes, des thermomètres, et 
de rhorlbgerie d'une rare perfection. Les arts du 
dessin et de la peinture sont très cultivés, ainsi 
que l'art dramatique. 

La factorerie hollandaise envoie maintenant tous 
les quatre ans une députation à Jédo ; elle est com- 
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posée ainsi que nous l'avons dit plus haut ^ et le 

voyage a toujours lieu de la même manière. 

Suivant Fischer, la plupart des lieux habités au 
Japon se trouvent dans les plus beaux sites, sur 
lès bords de la mer, des rivières ou des lacs et des 
baies; ils sont par conséquent favorablement placés 
pour les communications commerciales. Les mon- 
tagnes même sont aussi peuplées que les villes, et 
on voit rarement au Japon une plaine de quelque 
étendue sans y découvrir plusieurs villes, villages 
et hameaux. Ce ne sont pas comme en Europe des 
tours élevées dans lair qui annoncent Tapproche 
d'une ville, on s en aperçoit à la foule qui encombre 
la route, comme un dimanche de la belle saison à 
Paris. Les chemins des montagnes sont larges, 
bordés d'arbres en allées, notamment de sapins, de 
cèdres, de châtaigniers et de cerisiers. Dans le pays 
plat on aperçoit sur les rivières et les lacs d'innom- 
brables embarcations se dirigeant vers les cités po* 
puleuses, et contribuant singulièrement à animer 
le paysage. Les temples se montrent presque tou- 
jours sur des collines, à l'ombre de frais bosquets, 
et sont construits avec beaucoup d'art. Les villes 
où résident les princes sont entourées de fossés, 
de murs et de remparts garnis de tours hautes de 
trois à cinq étages; les portes sont fortifiées, et en 
état de résister à une attaque imprévue de l'en- 
nemi. Ces places ne sont accessibles que de deux 
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ou trots côtés, et l'entrée en est gardée par des 
troupes. 

Les villes, pour ta plupart, sont coupées par 
des canaux au-dessus desquels s'élèvent des ponts 
bâtis en pierres de taille. Les rues sont tirées au 
cordeau, et on a soin de bien aligner la façade des 
maisons; elles ne doivent être que d'un étage; mais 
les diàteaux et les forts en ont plusieurs. Chaque 
nropriétaire est tenu d'entretenir à ses frais et en 
bon état le trottoir en pierres de taille qui se trouve 
devant sa maison. Tout le sol de la ville est cou- 
vert de dalles de pierre ou de f ragmens de cailloux 
forteaient battus pour former une masse solide. 
L extérieur des maisons est généralement peu orné, 
car les Japonais logent leurs domestiques du côté 
de Ift rue, et vivent eux-mêmes retirés dans la partie 
la plus reculée de leurs habitations qui donne sur 
le jardin, et forme un séjour très agréable. 

Les boutiques dans les villes sont très multipliées, 
très élégantes, et contiennent une grande variété 
de marchandises. Les maisons de thé ou tsiaya sont 
également très riches. Ce sont presque toujours des 
maisons de débauche, dont l'intériei^r est muni de 
tout ce qui flatte les sens; le plus grand divertis- 
sement des Japonais est d'y passer les soirées avec 
de jeunes filles qu'on appelle tikakie^ et qu'on y 
place dès l'âge de quatorze, ou quinze ans , pour y 
rester jusqu'à vingt-cinq soumises aux volontés des 
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AduateurSé U y a aussi des joueuses de samsie ou gui- 
tare à trois cordes 9 filles publiques également jeunes 
et jolies que l'on fait venjr pour amuser les cha- 
lands , dans ces maison3 de thé, ordinairement si 
nombreuses que dans les grandes villes elles for- 
ment des rues entières. L'habitude d y aller est si 
g^érale Qu'entre les hommes on n'en . feit pas 
mystèpe^ ^t même des maris y mènent leurs iémnaes 
pour les faire participer aux amusemens qu'ils y 
prennent*' > 

Fiseher prétend qu'on se forme en Europe une 
fiausse idée du gouvernement japonais; il soutient 
que bien qu'absolu il n'est pas arbitraire, et que si 
les lois sont sévères, chacun les connaît et sait ce 
qu'elles permettent et ce qu'elles défendent. «Per- 
sonne , dit ce voyageur, ne peut, quel que s^oift son 
rang, intimider par des actions illégales un inférieur, 
et le forcer de plier à ses désirs; personne au Ja- 
^n n'est au-dessus de la loi , et toutes les insâtu- 
tion» tendent, à établir la sûreté des personnes et 
«les propriétés. » Le Japon, selonle même voyageur, 
est parfiaitement libre et indépendant; l'ouvrier 
actif est estinié; les claases inférieures ont peu- de 
besoins , la douceur du climat et la fertilité' du .sol 
offrant d'ailleurs en abondance toutes les nécessités 
de là vie,' ce qui fait qu'au Japon on né connaît pas 
l'indigence et la piendicité : chacun semble heu- 
reux dans sa position ; le serviteur ne cherche pas 
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à s'élever au-*dessus du maître, et la jéUDesse res* 
pecte Tàge mûr. 11 est vrai que la jeune fille ^ si 
elle est pauvre, doit se prostituer, et que si elle est 
riche elle doit payer tribut à la mode à seize ans e» 
se noircissant les dents, en se rasant les sourcils , 
en se teignant les lèvres en vert, et en se. fardant le 
visage avec du blanc. Il faut aussi qti'une femme 
qui veut passer pour bien élevée prenne en toutjaa 
saisons force bains chauds, dont Je résultat est.de 
la vieillir de bonne heure. 

Indépendamment des lieux de débauche, les Ja*^ 
ponais > peuvent avoir chez eux des concubines avec 
leurs épouses légitimes, ce qui» dit-OA, n'emip^he 
pas celle^^i de rester généralement fidèles à leurs 
maris. Du reste, les fiançailles ont lieu de bonne 
heure, souvent mémeavant la nubilité, cause pour 
laquelle sans doute la loi permet d'avoir des con- 
cubines, en le^ assujétissant toutefois à une grande 
déférence envers réponse légitime. S'il ne naît pas 
d enfant dans un ménage , le mari obtient, facile- 
ment la pronoa^oiation du divorce , et alors la posi- 
tion de son épouse est déploraUe» parce que léga- 
lement elle.n'ia droit de' rien réclamer dé son mari : 
en général , la loi traite fort mal les femmes. Une 
femme n'^tjamais admise comme témoin. Aqudique 
classe de la société qu'elle appartienne, elle dépend 
toujours de ses parens. Cependant les. lois la pro- 
tègent en obligeant ceux-ci d'avoir soin d'elle. Au 
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reste, dans la vie sociale au Japon, la femme est 
placée k peu près sur le même degré qu'en Europe; 
mais elle partage peut-être encore plus les peines, 
et le travail que les plaisirs de son mari. 

La manière de voyager au Japon est moins expé- 
ditive qu'en Europe; cependant les postes y sont 
établies sur un pied aussi régulier que toutes les 
autres institutions. On voyage ordinairement en 
chaise à porteurs, et les effets des voyageurs sont 
transportés par des hommes ou à dos de cheval. Les 
Japonais aiment cette manière de voyager, et se 
plaisent à parcourir ^vec une suite considérable 
les beaux paysages de leur patrie. Les postes, ainsi 
que nous avons eu déjà occasion de le dire, sont 
des établissemens publics que chaque prince est 
obligé d'entretenir dans ses domaines, et qui, sur 
les grandes routes, sont administrés par des offi- 
ciers particuliers. Selon la nature du chemin , les 
relais sont éloignés d'une heure et demie à quatre 
heures; on y change de porteurs et de chevaux, et 
on peut, si on le désire, poursuivre son chemin en 
peu de minutes; mais ]b^ politesse et la complai- 
sance des jolies servantes dans les auberges y ar- 
rêtent ordinairement les voyageurs beaucoup plus 
long-temps, quand ce ne serait que pour se pro- 
curer du thé et des comestibles. 

Lorsque l'on est accompagné d'une suite nom- 
breuse , on envoie ordinairement en avant des 
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courriers qui font préparer le nombre requis de 
po^lëurs et de chevaux : tout cela se pratique 
toujours avec le plus grand ordre, et sans beau- 
coup de bruit pi de mouvement Le long des côtes 
et sur tous les lacs, il y a des communications ré- 
gulières entretenues par des paquebots , qui trans- 
portent les voyageurs et les marchandises. Ces na- 
vires offrent toutes Içs commodités possibles, et 
sont arrangés de manière qu'en cas de calme ou de 
vent contraire, ils peuvent être halés, de sorte qu*on 
avance toujours , et que le voyage est rarement re- 
tardé. 
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CHARDIN. 

VOYACES EN PERSE. 

( 1 664-1 680 j 



PRÉLIMINAIRE. 

Les voyages de Chardin ont été souvent réim- 
primés, ce qui prouve le degré d'intérêt qu'ils ins- 
pirent. Néanmoins, la publication des voyages plu$ 
récens a sensiblement diminué de cet intérêt, parce 
'que les hommes et les choses se sont beaucoup mo- 
difiés depuis l'époque où Chardin put les observer. 
Nous ne rapporterons ici que les remarques de ce 
voyageur, en quelque sorte permanentes, c^est-à- 
dire demeurées vraies encore à peu près de nos 
jours. Nous donnerons préalablement quelques 
mots sur l'auteur. 

Jean Chardin naquit à Paris, le 26 novembre 1642. 
11 était fils d'un riche joaillier de cette capitale, 
professant la religion protestante, dernière circons- 
tance qui exerça, comme on le verra bientôt, une 
influence considérable sur le sort de notre voya- 
geur. 

A peine âgé de vingt-deux ans, il entreprit en 1 664, 
pour les opérations commerciales de son père, son 
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premier voyage aux Indes orientales, pu il se rendit 
directemi^nt en traversant la Perse ^ et en s'embar- 
quant à Orqi^us. Son séjour à Surate ne fut pas de 
longue durée, puisque dès Tannée suivante il revint 
en Perse et s'y .fixa pendant six années^ Il y par* 
tagea çoa, temps entre des opérations commerciales 
et dfis ^études ou recherches profondes. Le titre de 
marchand 4u roi de Perse, qu'il reçut six mois 
après son arrivée, le mit en relation avec les prin-* 
cipaux persontiages de la cmir, et il profita du Kbre 
accès qu'il avait chez le monarque et chez eux 
pour recueillir un . grand non^bre d'observations 
curieuses et de notions positives sur le système po- 
litique, les revenus et la situation de la Perse. Il 
apprit. à p^iirl^r aussi bien le persan que les Per^ 
sans eux-mêmes. Il visita deux fois les mines de 
Persépolis.^ en 1666 et iGS7. A sa seconde visite i> 
rencontra au milieu de ces immenses monumens le 
voyageur Thévenot , que nous avons eu occasion de 
citer p€^ 61 ; voyageur plus versé peutrétre que 
Ghardit) dans les langues de l'Orient, mais qui ne 
vit qi^e la superficie des contrées et la physionomie 
des hpmm^ , tandis que Chardin put tout appro- 
fofidif^. ' ; 

Ohardiû profita de son premier séjour en Perse 
pour recueillie les matériaux d'une description 
d'Ispahan et d'une histoire générale de la Perse; 
ce dernier ouvrage ne vit pas le jour. En 1 670 il 
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revint en France; mais comme il vit que la religfon 
réformée dans laquelle il avait été élevé Téloignait 
de toutes sortes d'emplois, et qu'il feUait ou en 
changer ou renoncer à tout ce qu'on appelle hon- 
neurs et avancement, il prit le parti de retourner 
en Asie, avec une quantité considérable de bijoux 
que son père lui remit. 11 était dé retour en Perse 
à la fin de 1671, et il y resta encore plus long- 
temps que la première fois, car il n'en repartit que 
six années après pour passer aux Indes. 

Arrivé à Suraîe au commencement de 1678, il 
quitta cette ville à la fin de l'année suivante , et it 
parait qu'il revint en Europe par le cap de Bonne- 
Kspérance. On ignore si Chardin aborda directe- 
ment en Angleterre, mais on voit qu'effrayé de 
l'orage qui grondait sur ses coreligionnaires, il alla 
chercher un asile à Loi^dres en 1681. Peu de jours 
après son arrivée dans cette capitale, il reçut du 
roi Charles II le titre de chevalier, et le prince lui 
en remit la décoration de sa propre maiii. Le même 
jour il épousa une demoiselle de Rouen , qui s'était 
également sauvée de France pour échapper aux 
persécutions des prêtres et des dragons. 

Charles II ne borna point à un titre et à une dé- 
coration ses faveurs envers Chardin, il le nomma 
son plénipotentiaire auprès des Etats de Hollande , 
et la Compagnie anglaise des Indes orientales le 
choisit pour son agent auprès des mêmes £tats. Il 



DIX-SEPTIËME SIÈCLE. 171 

profita de son séjour en Hollande pour y publier 
une édition de ses voyages plus étendue que la pre- 
mière, qui avait paru à Londres en 1686. Il re- 
tourna dans cette capitale en 17 11, et y termina 
ses jours le 26 janvier 1713, à l'âge de soixante-neuf 
ans deux mois. 

Après ce court préliminaire sur le voyageur; 
nous allons passer à sa relation , en la laissant au- 
tant qu'il sera possible à la première personne. 

RELATION. 

En 1671, quinze mois après mon premier voyage 
aux Indes, je partis de Paris pour retourner dans 
ces contrées lointaines, afin d'étendre mes connais- 
sances sur les langues, sur les moeurs, sur les reli- 
gions, sur les arts, sur le commerce et sur l'his- 
toire des Orientaux; je désirais aussi travailler à 
rétablissement de ma fortune. J'avais trouvé, à mon 
retour en France, que la religion réformée dans 
laquelle j'ai été élevé m'éloignait des emplois, et 
qu'il fallait ou en changer ou renoncer à tout ce 
qu'on appelle honneurs et avancement. Chacun de 
ces partis me paraissait dur; on n'est pas libre de 
croire ce que l'on veut. Je songeai donc aussitôt à 
retourner aux Indes, où, sans être pressé de chan- 
ger de religion , ni sans sortir aussi de la condition 
de marchand , je ne pouvais manquer de remplir 
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une ambition modérée, parce que les souverains 
eux-mêmes s'y livrent au commerce. 

Le feu roi de Perse m'avait fait son marchand 
par des lettres patentes, Fan 1666, et m'avait 
chargé de faire confectionner .en France plusieurs 
bijoux de prix. Mon père et une dame Lescot, né- 
gociante fameuse par son esprit et par la hardiesse 
de ses entreprises , ainsi que par les grands biens 
qu'elle avait amassés, me fournirent les moyens 
de remplir ma commission. 

Le 10 novembre 1671, je m'embarquai à Li- 
vourne sur un vaisseau d'un convoi hollandais, 
qui se rendait à Smyrne. Nous touchâmes Messme, 
Zante et plusieurs autres îles de l'Archipel. 

J'arrivai à Smyrne le 7 février 1672, et de là je 
me dirigeai vers Constântinople, où je pus aussitôt 
me mettre en rapport avec M. de Nointel, ambas- 
sadeur de France. I^ sultan avait alors sa cour à 
Andrinéple. 

Je partis de Constântinople pour Caffa, oti j'àr- 
riVai le 3 août, après trois jours de navigation. Le 
cinquième, nous avions reconnu la pointe de la 
ChersonèSè - Taurique. Les Grecs appelaient Cher- 
sonèse 6e que les Latins eippèlsièut péninsule , et ce 
que nous appelons presqutle , et ils ont nommécette 
presqullé-oi Taarique ^ parce qu'elle fut première- 
ment habitée par des Scythes du mont Tàurus» Les 
géographes modernes l'appellent la Tartarie-Crimée, 
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du nom de Crim^ que les Turks et les Tartares don- 
nent à ces pays , qui est un terme corrompu de 
celui de Cimmérien^ le premier nom 'qui luifut^as- 
signé. Us l'appellent aussi la Tarîarie'-Préeopétme , 
comme qui. dirait ^aussi la Tartarie de vilks^ pour 
distinguer les Tartares de cette presqu'île qui de- 
meurent aussi la plupart dans des villes , surtout 
durant l'hiver, d avec les autres Tartares de l'Eu- 
rope qui habitent hors de la presqu'île , lesquels on 
appelle Nogais^ et aussi Hordes ou Hordou , mot 
qui signifie assemblée^ et dont les Turks et les Per- 
sans se servent ordinairement pour dénoter le camp 
d'une armée ou d'iine cour. Le pays de ces deux 
sortes de Tartares:, Précopenses et Nogats, est ce 
que; nous appelons la Petite*Tartarie ou la Tartarie^. 
Mineure^ pour la distinguer dWec les Tartares 
d'Asie qui habitent au-delà du Palus, ou Marais- 
Méolide (mer d'Azow), à ^'orient dé la mer Cas- 
pienne, et jusqu'à la Chine. U Saut observer, sur ce 
mot Tattitres', que les Orientaux disent ^et écrivent 
Taiars^ et , nan pas TéfJiareSy comme nous faisons. 
€afta est] ;uvie grande ville bâtie au ba^ d'ttne 
coUine ,1 sur le rivage de la mer; glle est pltis^longue 
que large;^ sa longueur s'étend à peu près (lu midi 
au sefrt;eii[trion ; elle esf entourée de fortesimui^illesi. 
U y a deux châteaux aux deux bouts,. qui avan^o^nt 
un peu dans la iherv ce qui'foît que quand KHi re- 
gardé la ville: de dessus un vaisseau^ elle parait bà- 
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tie en demi-lune. Le château du côté du midi est 
sur une éminence qui commande les environs; il 
est fort grand, et le pacha y demeure. L'autre est 
plus petit, mais il est muni de beaucoup d'artillerie: 
la mer en baigne le côté qui la regarde. Ces châ- 
teaux sont fortifiés d'un double mur, et la ville 
aussi. On compte quatre mille maisons dans Gaffe, 
trois mille deux cents de mahométâns , Turks et 
Tàrtares , huit cents de chrétiens , Grecs et Armé- 
niens : les Arméniens y sont en plus grand nombre 
que les Grecs. Ces maisons sont petites et toutes de 
terre. Les bazars (on appelle ainsi les lieux de mar- 
ché), les places publiques, les mosquées et les 
bains en sont aussi bâtis : on ne voit dans la ville 
aucun édifice en pierre , excepté huit églises en 
ruines. Caffa est une ville très ancienne , dont il 
est parlé dans les guerres des Romains contre Mîthri- 
date, roi de Pont, de qui elle embrassa les intérêts. 
Le terroir de Caffa est sec et sablonneux : les 
eaux n'en sont pas bonnes, mais l'air y est très sain. 
Les vivres y sont à très bas prix ; le sel n'y coûte 
presque rien. Ainsi c'était à juste titre qu'on la nom- 
mait autrefois le grenier de la Grèce, de même que 
l'on appelait Messine le grenier de Rome , n'exis- 
tant point de lieu plus propre à faire de grands 
magasins de provisions. La rade de Caffa est à l'abri 
de tous les vents , excepté du nord et du sud-ouest. 
Les vaisseaux y sont à l'ancre assez proche du ri- 
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vage, et il se fait dans ce port^un grand commeree 
plus qu en aucun port de la mer INoire. Ce com- 
merce consiste principalement en poisson salé et 
en caviar , qui se fait avec les œufs de lesturgeon 
que l'on sale et que Ton boucane. Le caviar vient 
du Palus-Méotide (la mer d'A;50w) et se transporte 
dans toute FEurope, et jusqu'aux Indes. La pèche 
qui se fait dans ce Palus ou Marais est très abon- 
dante, à cause du Tanais ou Don qui s'y jette. Outre 
le caviar et le poisson , il se fait aussi à Caffa un 
commerce de beurre, de blé et de sel. Cette ville 
fournit de tout cela Constanlinople, et le beurre de 
Caffa passe pour le plus excellent de la Turquie. 

Il y a cent vingt milles de Caffa au Palus-Méotide. 
Le pays intermédiaire est habité par les Tartares , 
mais en peu d'endroits ; car presque toute cette côte 
est déserte. Du canal du Palus-Méotide en Mingrélie 
il y « six cents milles de côtes : ce sont toutes mon- 
tagnes , belles , couvertes de bois , habitées par les 
Circassiens. Le climat est froid et humide ; le pays 
ne récolte point de froment. Les vaisseaux de Cons- 
tantinople et de Caffa qui vont en Mingrélie jettent 
l'ancre en passant en plusieurs endroits de ces côtes. 

Les Circassiens ,|autrement appelés Cherkès^ ha- 
bitans de ces mêmes contrées, sont tout- à-fait sau- 
vages , et ils paraissent n'avoir plus de religion , pas 
même la naturelle. Ils occupent des cabanes de bois, 
et vont presque nus. Chaque homme est ennemi 



176 VOYAGES EN ASIE: 

juré de ceux, d alentpur. Les habitant se pr^nftient 
esclaves, et se vendent les- uns les autres aus Tarks 
et aux Tartares^ 

Les Abcas. confinent avec les Gkerkès ; ils oeou« 
peut cent milles de côtes de mer, entre laMingré- 
lie et la Gircassie; ik ne sont pas totit^-feît aussi 
sauvj^s que les Cherkès, mais ils ont le même na- 
turel pour le larcin et le. brigandage^ -Ils onrt be- 
soin de toutes choses comme leurs voisins, et fi*ottt, 
comme eux, à donner en échange que des créa- 
tures humaines, des fourrures, des peaux de daims 
et de tigres, du lin filé, du buis, de la cire et du 
miel. Procope nomme ces peuples Abasques , et dit 
qu'ils embrassèrent la foi chrétienne sous Justi- 
men, lequel les empêcha de mutiler leurs enfens 
pour eu fair^ des eunuques. 

Le 10 septembre nous arrivâmes à hgaour; e'est 
une rade de Mingrélie assezbonne durant l'été,- et 
QÙ se tiennent les vaisseaux qui vienneht négo<»er 
en Colchide^ pays dont je vais dire quelques txïots, 
et qui a changé: son noiki de Colchide en celui de 
Mingrélie, terme probablement tiré de l'ancien 
persan mingraoul, c'est-^à-dire mille sources ou clairs 
ruisseaux , ou bien sol couvert de v^^ure et de 
fleurs, qu'une eau limpide arrose continuellement 

\ Tous les Orientaux appellent la Colchide Odisdte 
(Odyeh ) , étales Golches, Mingrels ( Minrhel ). Je 
n'ai pu trouver l'étymologie de ces dçux mots,' ni 
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m assurer, autant que j'aurais voulu, de Torigine 
de cette nation, que Diodore le Sicilien et d'autres 
auteurs font sortir de l'Egypte et disent être une 
colonie de Sésostris , ce qui n'est pas fort vraisem- 
blable. Le pays est assez inégal, il a des collines et 
des montagnes , des vallées etdesplaines, ce qui pro- 
duit une grande diversité ; il s'élève insensiblement 
au bord de la mer; il est presque tout couvert de 
bois, et, hormis les terres labourées qui ne sont 
pas en grande quantité, tout est bois épais et4iauts; 
les arbres se nôultiplient avec tant de vigueur que si 
Ion n'ôtait soigneusemetit les racines qui s'étendent 
dansles champs labourés et dans les grands chemins, 
le pays deviendrait en moins de rien une si épaisse 
forêt, qu'il ne serait pas possible de s'en tirer. L'air 
est assez tempéré pour le chaud et le froid. Il n'est 
point sujet aux orages, aux éclairs et ati tonnerre : 
il produit rarement la grêle , mais il est fort incom^ 
mode et fort mauvais, à cause de son extrême hu- 
midité; il y pleut presque continuellement en été; 
rhumidité de la terre, échauffée par l'ardeur du 
soleil, infecte l'air, et cause souvent la peste et d'au- 
tres maladies. Cet air est insupportable aux étran- 
gers; il les accable d'abord, les rend d'une mai- 
greur hideuse , et, en un an de temps, jaunes, secs 
et débiles. Les naturels du pays en sont moins mal- 
traités durant leur vie ; mais il y en a peu qui 
vivent jusqu'à soixante ans. 

XXXI. 12 
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J'attribue à cette température de Tair l'hydropiste, 
qu'on peut dire la maladie épidémique de$ Miogré- 
liens, qu'ils cooibattent non-seulement par Texer- 
cice continuel qu'ils font à cheval , étant sans cesse 
par voies et par champs, sans s'arrêter plusdetroii 
ou quatre jours en un lieu » mais aussi en n^angeaot 
beaucoup de sel, et en se tenant toujours aut<Mir 
du feu. J'attribue aussi à cet air la verminç doot 
le pays est fort affligé , tant les hommes que les 
bêtes. Les cochons surtout sont, pour la plupart , 
couverts de pous, et ils leur entrent jusque dam 
la peau. Enfin il faut, par opposition, attribuer i 
l'air de Mingrélie cet avantage* que lesbétes venh 
meuses n'y ont que peu ou point de venin. 

La Colchide abonde en eaux ; elles' soldent des 
montagnes du Caucase et s'écoulent dans^ la mer 
Noire. Les principaux fleuves sont le Codours ou 
Corax, le Socom , qui est, je crois, le Terscen 
d'Arian , et le Thassiris de Ptolémée ; le Langnr t 
appelé par les anciens Astolphe; le Cobi, qu'Anan 
nomme Cobo, lequ^, avant que d'entrer dans la 
mer, se joint à un autre fleuve de même grandeur, 
appelé Gianiscari, et qui est le fleuve Ginaé(CyaQée); 
le Tachur qu'Arian, appelle Sigame (Singai^is); le 
Scheniscari , c'est-à-dire le fleuve Cheval » qu'oo 
nomme ainsi à cause de la rapidité de son cours, 
et que les Grecs, par la même raison, uommèreot 
Hippus ; et l'Abasaia, à qui Str^boj;! donne le notn 
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de Glmc^ 9 Ariao de Caries (Oiarieits ) , et Ptoléraée 
odui de Caritus ( Charigtus ). Ces déui fleuves se 
méLeiit evee le Phase « à vingt milles d(| l'eadrott oq 
il se décharge dans la mer* 

Outre ees fleuves « il y en a encore d'autres petits» 
Je n'en parle point, parce qu avant qu^ils entrent 
dans la mer» ils se perdent dans ceux que î*m 
nomoiés. ' 

Ces fleuves ont tous des giiés que les gens du 
pays connaissent! et où ils les traversent;. aussi n'y 
ai*je point vu de ponts « et il n y a de bateaux que 
sur quelques-uns; cependant ces fleuves sont ra<* 
pides. Les gras du pays, pour rompre la force du 
courant, ont coutume de se mettre plusieurs en* 
semble en passant le gué , et d avancer serrés Tun 
contre l'autre, et en s'appuyant encore à de longs 
bâtons qu'ils coupent exprès. 

Le terroir de la Colchîde est mauvais, et produit 
peu de grains et de légumes. Les fruits sont pres« 
que sauvages; ils n'ont point de goût; ils engen* 
drent des maladies. U en croit en Golchide de pres« 
que twtes les tdfècen que nwjm avons en Fràncei 
H j a aussi des melons fort gros, mais ils ne valent 
rien du tout. Ce qui y vient bien c'est le raifin , qui 
est partout en grande abondance. La vigne croit 
autour des arbres et monte à la cime des plus 
hauts* J'ai vu de si gros eeps , qu'à pente pouvais^ 
je les embrasser. On tatlW la vigne tous les quatre 
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ans une fois. Le vin de Mîngrélie est excellent ; il a 
de la force et beaucoup de corps; il est agréable au 
goût et bon ^ Testoinac; On n'en peut guère boire 
de meilleur en aucun port de l'Asie. Si les gens du 
pays savaient, faire le vin comme nous , le leur se- 
rait le meilleur du monde; mais ils n'y apportent 
aucun des soins nécessaires. Ils creusent de gros 
troncs d'arbres et s'en servent pour cuve pis foulent 
là-dedans le raisin ; ils en prennent en même temps 
le jus, et le versent dans de grandes pitarres, ou 
urnes de terre, qui sont enter.rées dans leurs mai- 
sons ou tout proche. Ces vases : tieiinent chacun 
deux ou trois cents pintes. Quand }e vase est plein , 
ils le bouchent d'un x^ouvercle de bois, et mettent 
de la terre par-dessus. Ils couvrent ces urnes de la 
même manière que j'ai dit que les Orientaux cou- 
vrent les fosses où ils serrent leurs grains. 

La terre est si humide en Mingrélie, dans le 
temps des semences, que pour ne pas amollir celle 
où l'on sème le blé et l'orge , on ne la laboure 
point; on ne Sait que jeter le grain dessus, il vient 
fort bien de cette manière, prenant racine un pied 
en terre. Les Mingréliens disent que s*ils labou- 
raient la terre qui porte l'orge et le blé , elle serait 
si molle que le moindre vent abattrait les tuyaux, 
et qu'ils ne s'y pourraient tenir droits. Us labou- 
rent la terre, et y sèment les autres grains avec des 
socs et des contres de bojs , tirant néanmoins des 
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sillons aussi profonds qu'oa ferait avec des contres 
et des socs de fer, parce que la terre est fort 
molle et fort humide, ainsi que je l'ai. dit Gomme 
ces peuples sont paresseux et lâches au-delà de 
rimagination, ils s'excitent . et s'entretiennent à 
l'ouvrage en chantant et en hurlant si fort qu'ik 
s'entre-étourdissent. Il est vrai que c'est une habitude 
presque universelle dans tout l'Orient que de s'ani- 
mer au trayail par le ohant ; et ce qui marque que 
cela naît de paresse ^ d'esprit aussi bien que de 
mollesse de corps, c'est qu'on observe que cette 
habitude estplus forte du côté du midi. Aux Indes ^ 
par exemplç, les mariniers ne sauraient remuer 
une corde qu'en chantant, ni la prendre même 
qu'au milieu du chant. Les chameaux et les bœufs 
sont accoutumés d'être menés au chant, et selon 
que leur charge est pesante, il faut chanter plus 
fort et plus constamment. 

Le grain ordinaire des Mingréliens est le gbm. 
Ce grain est menu comme la coriandre, et res- 
semble assez au millet. On le sème au printemps, 
de la même manière que le riz. On fait un trou en 
terre avec le doigt, on met un grain dans ce trou 
et on lé couvre. Ce grain produit un tuyau de la 
grosseur du pouce et de la hauteur d'un homme L 
au bout duquel il y a un épi qui a plus de trois 
cents grains. Le tuyau de gom ressemble assez aux 
cannes à sucre. On le recueille au mois d'octobre « _ 
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ti ainsitdk on le pend a des cdaies élevées et ex- 
poses au saleiU afin de le fiiire sécher. Après qu'il 
% Hé vingt jours sur les claies, on le serre. On ne 
le bat qu'à mesure quon le veut faire cuire, et on 
ne le ^ît cuire qu'àu^L heures du manger; il est in- 
Mpide et pésàni; il se ciHt fan vite et en moins 
d'une demi-^heure. Lorsque Teàu où on Ta jeté eom- 
-mehcc à bouillir, on le remue doucement avec une 
petite pdle de bois, et pour peu qu'on appuie 
dessus f il se met en pàte« Quand tous les grains sont 
dttsous et la pAte bien pétrie, on diminue le feu, 
et on laisse bouillir l'eau et sécher la pÂte dans le 

m 

chaudroti dans lequel on l'a Mt cuire. 

Cette pâte est Fort blanche ; on en £ait qui l'est 
autant que la neige ; on la sert avec de petites pelles 
de bois faites exprès. Les Turcs appellent ce pahi 
pàsta, les Mingriliens le nomment go/M: sa qualité 
est froide, extrêmement laxative; il ne vaut rien 
froid ni réchauffé. Les Circassiens, tes Mingréîîens, 
les Oéorgieùs tributaires de Turquie, les ÂbcAs, les 
habitans du Caucase, tous ceux qui habitent les 
côtes de la tnèr Noire, depuis le détroit des Palus- 
Méotides jusqu'à Trébisonde^ ne vivent que de 
cette pAte ; c est leur pain , ils n'en ont point d'autre. 
Ils y sont si fort accoutumés quih le préfèrent au 
jpiaîn de froment 

OutnB ce gom , il y a en Mingrélie du miel assez 
abondamment, un peu de riz, du froment et de 
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!*orge eh fiort petite quantité.. Les gem de eotiditkm 
seuIemetH mangent par délice dâ pain de blé , le 
menu peuple n*en goûte jamais. 

Les viandes ordinaires du pays sont du bœuf et 
du cochoti. Le cochon y est en f^ès grande abon- 
dance et fort bon ; on n*en tnange point de lûeiU 
leur en aucun lieu du monde. H y a aussi dû che- 
vreau , mais qui est maigre et n*a point de goût. La 
volaille y est fort bonne, mais fort rai^. Le poi»* 
son salé qu'on apporte de Turquie, du thon, et tfèn 
peu d'autres espèces en certain temps de Tannée, 
sont les seuls qu'on y voit. La venaison qui se mange 
en Mingrélie est de sanglier, de cerf , de biche, de 
daim et de lièvre : elle est très excellente; on n'en 
peut DÎanger de meilleure. Il y a aussi des perdrix , 
des faisans , des cailles en quantité , quelques oiseaux 
de rivière, des pigeons sauvages qui sont fort bons , 
et gros comme les plus gros poulets de grain. Les 
Mingréliens prennent ces pigeons avec des rets. On 
en trouve beaucoup dans l'automne; l'hiver, ils se 
retirent au mont Caucase. 

La noblesse de Mingrélie ne s'occupe qu'lr la 
chasse; elle y va principalement avec des oiseaux 
de proie qu'on apprivoise, et doôt on i^ sert en- 
suite. On peut dïre assurément qu'il n'y a point de 
pays au monde si abondant que la Mingrélie en 
oiseaux de proie, laniers, autours, hobereaux et 
autres. Ils font leurs nids dans le m'ont Caucase. 
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Les petits, dès qu'ils sont éclos, viennent se- jeter 
daçs les forêts qui sont au-dessous. On en prend 
en quantité, et on les apprivoise en cinq ou six 
jours. . 

De tous leurs vols d'oiseau, Je plus divertissant 
est celui du faucon sur la grue : ils prennent Toi- 
seau de. rivière et le faucon avec Tépervier. Ils 
ont , comme en Perse ,et en Turquie , un petit tam- 
bour à l'arçon de I9 selle; ils battent dessus avec 
force pour épouvanter le gibier et le faire, lever 
de Feau; alors on lâche aussitôt Tépervier. Quand 
on prend des hérons, on leur ôte les plumes qu'ils 
ont sur la tête pour en faire des aigrettes, et on 
les laisse envoler. Les gens du pays assurent qu'il 
. leur en revient d'autres en leur pface , tout aussi 
belles que les premières. Gomme on fait lever le 
gibier hors de l'eau par le son du tambourin , on le 
fait de même sortir des bois : car ce son effraie les 
bêtes fauves, et les fait courir dans la plaine où 
on les tire. Les Mingréliens ne manquent pas de 
chiens pour chasser; mais ils aiment mieux prendre 
les bêtes à la. course. L'épaule droite est le droit du 
seigneur, la gauche celui de la dame , le reste se 
mange avec les chasseurs. 

Ija Mingrélie offre aussi beaucoup d'aigles et de 
pélicans. Le mont Caucase recèle une infinité de 
bêtes féroces, des tigres, des léopards, des lions, 
d^s loups , des chacals, dej^nier animal quit est une 
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espèce de renard, seulement ud peu plus gros et 
avec un poil plus épais et plus rude; c'est, dit-on^ 
rhyène des anciens. En effets ik déterre les morts 
et il dévore les animaux et les charogi^s, outre 
qu'il fait aussi la guerre aux vivans. Cet animal, qui 
se glisse dans ies maisons et sous les tentes avec 
une adresse étonnante pour y enlever tout ce qui 
lui convient, a un cri ou hurlement acre et perçant, 
qu'il traîne comme un chat qui mfaule. Les chacals 
vont d'ordinaire en troupes, et la Mingrélie en est 
particulièrement couverte, ainsi que de loups qui 
font de grands dégâts dans les troupeaux et les 
haras. 

La Mingrélie n'a ni villes ni bourgs, elle a seule- 
ment quelques villages sur ]e bord de la mer ; 
toutes les maisons sont éparses çà et là dans le ' 
pays. Il y a plusieurs châteaux-forts. Les maisons 
sont toutes de charpente. Ceïles des pauvres n'ont 
point d'étages; celles des riches en ont un seule- 
ment. Le bas a toujours des estrades pour se cou- 
cher et pour s'asseoir, à cause de la grande humi- 
dité de la terre. Les gens de qualité sont assis sur 
des tapis, les autres sur des bancs. Les maisons 
soDt fort incommodes et fort sales; cIIqs n'ont ni 
cheminées ni fenêtres ; le feu s'y fait au milieu , et 
le jour y entre par la porte. Elles n'ont point de 
fondebiens, aussi les voleurs s'y glissent-ils. sans 
peine, en faisant un trou sous la première poutre 
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qui est au rez-de-chaussée et qui porte les autres, 
et ils entrent par-là dans* le k^is. Dès qu'on re- 
mue , ils sortent arec la même fifteitité. Cet îticoa- 
renient oblige les paysans à n'avoir qu'un grand 
lieu pour chaque famille; ils y retirent tout ce 
qu'ils ont, et y habitent tous ensemble. La huit, ils 
y enferment aussi leur bétail. Les maisons des 
princes et des seigneurs ont de grandes cout^ au- 
devant pour donner des audiences et juger les 
différends. 

Le sang de'Mingrélieest fort beau, les hommes 
sont bien faits, et les femmes très belles; toutes 
avec un air majestueux et engageant. Les moins 
belles et les plus âgées se fardent tout le visage, 
les autres se contentent de pàndre les sourcils. Les 
unes et les autres aiment beaucoup k parure. Elles 
ont l'esprit naturellement subtil et édatré, mais 
joignent à cette qualité beaucoup de perfidie, ainsi 
que les hommes, qui regardent l'assassinat, le 
meurtre et le mensonge comme de belles actions; 
uïéme aussi le concubinage, l'adultère, l'inceste 
sont pour eux des vertus. Ils s^enlèvent les femmes les 
uns aux autres, et prennent sans scrupule en ma- 
riage , tantes ; nièces , sœurs , filles. Quiconque veut 
avoir deux femmes à la fois les épouse ; beaucoup 
en épousant trois. Chacun , du reste, entretient au- 
tant de concubines qu'il veut; les femmes et les 
maris sont réciproquement fort commodes là-dessus. 
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Qoâiid on homme prend sa femme sur le ftût 
avec son galant , il a droit de le contraindre à 
payer un cochon, et d'ordinaire il ne tire pas 
d'autre vengeance. Le cochon se mange entre eut 
(vois. 

Les seigneurs du pays ont droit de vie et de mort 
sur leurs sujets, dont ils peuvent aussi prendre 
tous les biens« La richesse d^un seigneur dépend 
da nombre de ses paysans ; c'est par^là qu'elle se 
compte. Chaque paysan est obligé de défrayer son 
seigneur quand celui-ci voyage, menant avec lui 
toute sa faniille. Le bagage est porté à pied par 
des hommes et par des femmes, qu'on voit courir 
demi-ûus , chargés sur la tête et sur les épaules. Les 
Mingréliens disent que cela fait plus d'honneur 
que d'être suivi à cheval. Le prince lève ses tributs 
dans le cours de sa visite annuelle, et juge les 
procès ou les querelles chemin faisant , d'une ma- 
nière très expéditive. 

Les seigt\eurs Mingréliens marchent toujours 
armés, et ne se couchent jamais que l'épée au côté. 
Les armes en général sont la lance, l'arc, la flèche, 
le sabre droit et non courbé, la masse d'armes et 
le bouclier ; il y en a peu qui se servent d'armes à 
feu. Les Mingrâiens sont bons soldats et toontent 
bien à cheval. Ils manient la lance avec beaucoup 
d'adresse. Ils apprennent aux enfans à tirer de l'arc 
dès Tàge de quatre ans, h quoi ils deviennent si 
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adroits qu'ils tuent les oiseaux même en volant, lis 
se rasent le sommet de la tête en couronne^ ils se 
couvrent le chef d'une petite calotte de feutre. 
L'hiver, ils portent un bonnet fourré^ mais lorsqu'il 
pleut ils le mettent dans la poche de peur de le S9- 
lir, et Vont ainsi tête pue. Ils portent sur le cdrps 
de petites chemisestqui leur tombent sur les genoux, 
et qu'ils enferment dans un pantalon étroite Us ont 
à la ceinture une corde de plusieurs brasses, pour 
attacher les personnes ou le bétail qu'ils enlèvent à 
leurs voisins, ou qu'ils ravissent à la guerre. Les 
grands ont des ceintures de )[^uir, les pauvres vont 
presque nus. 

Presque tous les Mingréliens , hommes et femmes, 
même les plus grands et les plus riches, n'ont jamais 
qu'une chemise et qu'un caleçon à la fois. Cela leur 
dure au moins un an. Pendant ce . temps ils ne les 
lavent pas trois fois, mais une ou deux fois la se- 
maine ils les font secouer sur le feu pour les net- 
toyer de la vermine dont ils sont toujours pleins; 
c'est la raison pour laquelle les dames de Mingrélie 
ne sentent guère bon , malgré leur beauté. 

Les grands mangent assis sur des tapis, à la façon 
des Orientaux. Leur nappe est, ou de toile peinte, 
ou de cuir, et souvent ils n'ont qu'une planche. 
Les gens du commun s'asseyent sur^un banc; on en 
met devant eux un de même hauteur, qui sert de 
table. Toute la vaisselle et les gobelets sont en bois. 
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Les gens de qualité ont un peu d'argenterie. Tout 
le inonde, soit de Tun ou de l'autre sexe , mange en- 
semble, le maître avec les domestiques. On se range 
en rond ou par files ; on mange avec les doigts. Il 
y a deux hommes qui donnent à boire à la ronde; 
chez les femmes du commun ce sont des femmes 
et des filles qui font ce service. 

Les Mingréliens et leurs voisins sont de très grands 
ivrognes, et ils ne mêlent jamais leur vin; hommes 
et femmes le boivent pur et en grande quantité. 
Cest une coutume de se lever de table et daller à 
ses besoins autant de fois qu'on en est pressé, pour 
se remettre.ensuite à boire. Les entretiens d'homme 
à homme sont des contest de vol, de guerre, de 
combat, d'assassinat et de vente d'esclaves.. Les 
femmes se plaisent à entendre les discours lubri- 
qaes et obscènes. Les^enfans sont élevés au larcin 
l^ar le père, et à la turpitude par la mère. Les 
hommes et les femmes sont très complimenteurs 
et très cérémonieux. On salue les gens au-dessus 
de soi en mettant le genou en terre. On suit la même 
coutume pour présenter une requête ou remettre 
un message. Nous avons déjà dit que la coutume 
est d'acheter les femmes; on les paie suivant la con- 
dition , l'âge et la beauté.. 11 est dés pères qui ne 
se font pas scrupule de vendre jusqu'à leur propre 
fille. 

De la Mingrélie je me dirigeai vers le Phase, 
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fleuve que Ton dit être le Phison, un des quatre 
grands fleuves du paradis terrestre, ^t qui a sa 
source dans le mont Caucase, Les Turcs Tappelleot 
Fachs. Les gens du pays le nomment Rione. 11 reçoit 
plusieurs tributaires , et son eau est très bonne à 
boire > quoique trouble, épaisse et de couleur de 
plomb. A son embouchure, il a [^usieurs petites 
îles couvertes de bois, et sur Fùne desquelles a été 
bâtie une forteresse. 

Il y a beaucoup de &isan$ à cet endroit de la 
mer INoire. Les Argonautes^ apportèrent de ces oi- 
seaux en Grèce , et comme ils les avaient pris sur 
les bords du fleuve, ils leur donnèrent le nom de 
faisans. 

Le Phase sépare la Mingrélie de la principauté 
de Guriel et du petit royaume dlmirette. Anarghie 
n'en est éloignée que de trente*six millcsa, La côte 
est partout un terrain bas, sablonneux et couvert 
de bois épais. 

Des bords du Phase je me dirigeai vers Gonié, 
château-^fort situé au bord de la mer, à un mille da 
fleuve, et où se ti^uve la douane. Après y avoir 
éprouvé quelques difficultés, je parvitis à me re- 
mettre en route t et pus arriver à AkbaUiké, forte- 
resse bâtie dans le mont Caucase, avec un double 
muret des tours crénelées. Le bour^ du même 
nom est peuplé de Turcs, d'Arménien^, de Géor- 
giens , de Grecs et de Juifs. Le fleuve Rur ou Kovi\ 
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qui a sa source dans le mont Gauoase, à quelque 
douze lieues de ce bourg, passe dans le voisinage^ 

D'Akbalzîké je me rendis à Gory , et de Gory je 
rejoignis les rives du Kour, que je suivis pendant 
quelque temps pour le franchir, et ensuite attein- 
dre la Géorgie proprement dite que baigne ce 
même fleuve appelé aussi Coms ou Cyre, lequel se 
jette dans la mer Caspienne. C*est sur ce fleuve 
Kour, que Cyrus, le fameux conquérant de Perse 
fut exposé dans son enfance ; et il en prit son nom' 
de Cyrus, au rapport des anciens historiens. 

Tifli» est la capitale de la Géorgie, contrée qui 
du reçte a un petit nombre de villes. C'est un 
pays f^til€ et délicieux sous tous les rapports. Les 
fruits y sont excellens. Les vignes croissent autour 
des arbres comme en Colchide. On transporte de 
Tiflis une grande quantité de vin en Arménie, en 
Médie et à Ispahan , pour la bouche du roi. Tous 
les vivres à Tiflis sont à très bon compte. 

Le sang de Géorgie est le plus beau de TOrient et 
même du monde ; je n'ai pas remarqué un visage 
laid dans ce pays, et j'y en ai vu d'angéliques. La 
nature y a répandu sur la plupart des femmes 
certaines grâces qu'on ne voit point ailleurs; on ne 
pourrait peindre de plus charmans visages ni de 
plus belles tailles que celles des Géorgiennes; elles 
sont grandes, dégagées, et extrêmement déliées à 
la ceinture. La seule chose qui les gâte eest Iju'ellcs 
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se fardent. Le fard leur tient lieu d'ornement, et 
elles s'en servent de parure, de même qu'on fait 
chez nous de bijoux et de beaux habits. 

Les Géorgiens ont naturellement beaucoup d'es- 
prit; l'on en ferait des gens savans et de^grands 
maîtres si on les élevait dans les sciences et dans 
les arts; mais l'éducation qu'on leur donne étant 
fort médiocre, et n'ayant que de mauvais exemples, 
ils deviennent très ignorans et très vicieux. Ils sont 
fourbes, fripons, perfides, traîtres, ingrats, super- 
bes. Us ont une effronterie inconcevable à nier ce 
qu'ils ont dit et ce qu'ils ont fait, à avancer et à 
soutenir des faussetés, à demander plus qu'il ne leur 
est dû, à supposer des faits et à feindre. Ils sont 
irréconciliables dans leurs haines, et ils ne pardon- 
nent jamais. À la vérité, ils ne se mettent pas faci- 
lement en colère, et ne conçoivent pas sans sujet 
ces haines qu'ils gardent toujours. 

Outre ces vices de l'esprit, ils ont ceux de la sen- 
sualité les plus sales, savoir, l'ivrognerie et la luxure. 
Us se plongent d'autant plus avant dans ces saletés, 
qu'elles sont communes et nullement déshonnétes 
en Géorgie. Les gens d'église, comme les autres, 
s'enivrent, et tiennent chez eux de belles esclaves, 
dont ils font des concubines. ' Personne n'en est 
scandalisé , parce que la coutume en est générale et 
même autorisée. 

Les Géorgiens sont, outre xîela, extrêmement 
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uscH^iers. Ils ne prêtent guère que sur gâgei»^ et \é 
moindre intérêt qu'ils prennent est de deux pour 
cent par moîs» 

Le^ femmes tue sont ni moins vieieuses ni moms 
méchantes; elleâ ont Un grand feible pour les 
hommes, et elles ont assurément {dus de part 
qu'eux dans ce torrent dimpureté qui iniMide tout 
leur pays. 

En général, les Géorgiens ont de la civilité et 
de rhumanité, et de plu^^ ils sont gravés et modé^ 
rés. Leurs mœurs et leurs coutumes «ont un mé- 
lange de la plupart de celles des peuples qui les 
environnent. Gela vient, je crois, du commeriee 
qu'ils ont avec diverses nations, eC^de la liberté que 
chacun a en Géorgie de vivre dans sa religion et 
dans ses coutumes, d'en discourir et de lés <féfen- 
dre. On y voit des Arméniens^ dés Grecs, dès Juif^ 
des Turcs i des Persans, dés Indienfs, désTaflares, 
des Moscovites et des Européens? Les Ârmënienii f. 
sont en si grand nombre, qu'il passe celui des 
Géorgiens. Ils sont aùssî les plu^ riches, et reili- 
plissent la plupart des petites chargés et desbas^ 
emplois. Les Géorgiens sont plus puissans^ plilÉs?^ 
superbes, plus vains et plus fastueux. La dii^tlenco 
qu'il y a entre leur esprit, leurs mœurs et lèiit* 
créance a causé une forte hâiné entre eux ; ils s'feib-' 

r 

horrent mutuellement, et ne s'allient jamais ensem- 
ble. Les Géorgiens, particulièrement, ont un mépris 

XXXI. 13 
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se fardent. Le fard leur tient lir / .sidèrent à 
elles s'en servent de parure,/// en Europe, 
chez nous de bijoux et de br/ >y jlable à celui 
Les Géorgiens ont natur j/ ails aux leurs; 

prit; Ton en ferait àe^f ^^ . jaac , et se fer- 
maitres si on les élevf// // ,;ies. La chaussure 



les arts ; mais Yéànv/ff ' Lliabit des femmes 

vffff eiui des Persanes. 

/// _ _ _ .. 



; leauc^>7 
fort médiocre, et v^'f/f eiui des Persanes, 
ils deviennent tx^L ^ grands et de tous les lieux 
fourbes, fripor / aits sur le modèle de tous les 
bes. Us ont u/ Us bâtissent à bon marché; car ils 
qu'ils ont ^ pierre, le plâtre et la chaux en abon- 
soutenir «^^^iient aussi les Persans en leur façon de 
est dû, jg se coucher et de naanger. 
îrréco/^jljjesse exerce sur tous ses sujets un pou- 
^^^\^plQS que tyrannique. C'est encore pis qu'en 
le' /*^(ie. Us font travailler leurs paysans des mois 
rt'erS) et tant qu'ils veulent, sans leur donner ni 
^ye ûi nourriture. Us ont droit sur les biens, sur la J 
liberté et sur la vie de leurs vassaux. Us prennent 
jeurs enfans et lés vendent ou les gardent esclaves. 
Ils les vendent rarement au-dessus de vingt ans/ 
surtout les femmes. La créance des Géoi^iens est à 
peu près semblable à celle des Mingréliens. jLes uns 
et les autres la reçurent aussi en même temps; sa- 
voir, dans le IV* siècle, et par le înéme organe d'une 
femme d'Ibérie^ qui s'était 'fait chrétienne à Cons- 
tantinople. 



^ 
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w ^'arrivai ensuite est Tiflis, une des 

^#^ >rse, encore qu'elle ne soit pas 

\ ^ '^ituée au bas d'une montagne, 

le pied du côté de l'orient. 

a sa source dans les mon- 

-'V ♦ e joint à l'Araxe vers la ville 

. lieu nommé Paynard, d'où ils 
.njointement dans la mer. La plu- 
uaisons sont bâties du côté du fleuve. La 
. étend en longueur du midi au septentrion , 
jant une grande forteresse du côté du midi, si- 
tuée sur le penchant de la montagne. La place d'ar- 
mes, qui est au-devant, sert aussi de place. publique 
et de* marché. Cette forteresse est un lieu d'asile ; 
tous lès criminels et les gens chargés de dettes y 
sont en sûreté. 

Tiflis a plusieurs églises. L'on en compte qua* 
torze : c'est beaucoup en un pays où il y a très peu 
de dévotion. Six sont tenues et servies, par les 
Géorgiens. Les autres appartiennent aux Arméniens. 
La cathédrale, qui s'appelle Sion, est située sur: 
le bord du fleuve, et toute construite de belles 
pierres de taille* C'est un ancien bâtiment fort en- 
tier, semblable à toutes les églises que l'on voit 
eu Orient, qui sont composées de quatre nefs, et 
dont le milieu est un grand dôme soutenu de quatre 
gros pilastres et couvert d'un clocher. Le grand 
autel est au milieu de la nef opposée à l'orient. Le 
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dedans- de Téglise est rempli de plates peinlures à la 
grecque, et par de sî mauvais peintres ^ qaoi» a 
toutes les peines dû monde h reconnaître ee çj/aik 
ont Toulu représenter. L'évéché joint l'élise. Le 
tri^ilé y demeuré. Oti appelle toujours de ce nom 
les évèqûes de Tiflis. 

Ily a de beaux bàtimeÉis publics à Tifli», et les 
bazars, où se vendent les mareliandisesy sont grands^ 
bàlis de pierres et bien entretenus* Les earavause- 
rais 9 où demeurent les étrangers, sont de même 
nature. Il y a peu de bains dans la ville , parce que 
chacfun va aux bains d'eau chaude qui sont dans la 
fd^eresse. L'eau de ces bains est minérale, sulfurée, 
et très chaude. Les gens qui s'en servent pour des 
incommodités et des maladies ne sont pas en moin- 
dre nombre que ceux qui y vont pour la netteté 
du corpa. Les magasins sont encore bien bé^îs^ et 
bief) entretenus. Us^ sont situé» sur une butte < 
près de la grande place. 

Le palais du prince fait aussi, san€^ éimti^edîty 
un d«s plus beau^x omen^ei)s de Tiflis. Il a de 
grands salons qui donnent ^r le fleuve et sur^ les 
jardinsl, qui sont fort gpai^ds. Il y a des volières 
renâplies de grand' nombre d'oise^^ de différentes 
espèces-; mu granéeheml.a k plus belle fdueonne-' 
rie q^ Ton plissé Y^4>. Au - devant de^ ce palais i) 
y a une plaee carrée , oà il» petoi temr près d^ deux 
ffiille cbevaux« Ë>le est entourée de boutiques, et 
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aboutit à un long baznr, \9s-è*¥i6 b porte cki (>alaÎ6. 
C'est une belle perspective , quç la >ptsK3e devant la 
façade du palais, vue du baiit ^ oe hMBi^, 

Las dehors de Tîflis i»ont ornéi» de plu^€urs mai- 
S((ms de plaisa&ce et de qOdiqueii; beaux jardins* Le 
plus grand est celui du prince; il y a peu d'arbres 
fruitiers; mais il est rempli de een%. qui servant à 
retnbellissemént des jardins » et à y Conserver Vom- 
bre et la fraîcheur. 

La vlUe de Ttflis est fort peuplée* 0« y vok.au- 
iamt de sortes d'étrangers qu'en aueun li|eu du 
monde. Il «'y fait beaucoup de coni«9^rc^; et la 
cour est nombreuse et magnifique , digne de la capi- 
tale d'une province , y ayant beaucoup de seigneurs 
de marque. Quant au nom deeette viUe^ je n'en ai 
pu savoir Tétymologie, Ce sont le^ Persan^^ dit^oQ, 
qui le lui ont donné. U est certain que le$ Géor* 
giens ne l'appellent point Tiflisi, aiais Ceht c'est-à- 
dire ha ville oU lafartm^&sé; car ils donnent ^^nom 
à toutes sortes de ^prandes habitations Ceintes de 
murailles. Je leroîs que parce qu'ils n'ont poiçt 
d'autre ville murée en tout leur pny^^ ils nfs lui ont 
pas voulu donner d'autre nom que Cefa, Quelques 
géographes l'appellent CébUé-C^hs ç'îçst-à-dire la 
ville chaude^ à cause des bains d'eau chaude qu'elle 
possède « ou parce que l'air n'y est pas si frpid ni si 
rude que dans tout le reste de la Géorgie. 

Je viens die nommer les carayanserais; il ne sera 
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pas sans intérêt pour lé lecteur d'en avoir une 

courte description. 

Les caravanserais sont de grands bâtimens cons- 
truits pour mettre à couvert les voyageurs. Il faut 
concevoir que dans TAsie il ne se voit pas, à beau- 
coup près, tant de monde étranger dans les villes 
et sur les chemins qu'on en voit en Europe» On en 
peut donner plusieurs raisons. Premièrement, l'Asie 
n'est pas si peuplée sans comparaison que l'Eih-ope; 
j'entendç cette partie que les catholiques romains 
et les protestans en possèdent, qui est la plus peu- 
plée de l'univers , si ce n'est peut-être la Chine. 
Secondement, les nations de l'Orient jouissent d'un 
meilleur air que nous; elles ne sont pas pressées 
de tant de besoins, ce qui fait aussi que ces peuples 
sont moins actife, moins inquiets et moins curieux 
que nous ne sommes , par conséquent ils ne se sou- 
cient pas tant de commerce. C'est à tout cela que 
j'attribue l'absence d'hôtellerie en Orient , ou sur 
les chemins, ou dans les villes, et celle de mai- 
sons garnies ; comme aussi à la coutume que les 
femmes ne se laissant point voir aux hommes, 
ceux qui en mènent en voyage sont obligés de les 
tenir toujours hors de la vue du monde. Ainsi il &ut 
porter, en voyageant, de quoi se coucher et de quoi 
se faire à manger. Mais comme on ne se sert point 
de châlits, de tables et de sièges eaces pays orien- 
tanx . à cause que l'on mange et que l'on couche \ 
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terre sur de& tapis, le bagage est facile à porter. 
Deux chevaux portent celui de deux ou trois hom* 
mes très fecilement. De cette manière , il ne fout 
que du couvert en voyage , et c'est pour le donaer 
commodément que \e^ caravanserais sont faits. On 
n'en trouve guère sur les grands chemin s dans l'em- 
pire turc , parce qu'on n'y voyage qu'en grandes 
troupes. d'enviroti mille personnes ensemble, qui 
portent chacune leur tente , cpmme à l'armée; mais 
il y en a partout dans l'empire de Perse. 11 n'y en a 
point non plus dans les villes du Mogol ', par une ^ 
raison différente; c'est que l'air y étant chaud en 
tout temps, on aime mieux se logera Fair, soit k 
l'ombré des arbres, soit sous des^portiques , que 
dans des chambres. 

En Perse , les caravanserais 'des villes et ceux de 
la campagne sont faits presque de même sorte, si 
ce n'est que ceux des villçs sont communément, à 
double étage. Ce sont de grands édifices carrés, pour 
la plupart, de quelque vingt pieds de haut, avec 
des chambres tout du long sur une ligne , comme 
les dortoirs des moines , voûtées et élevées de qua- 
tre ou cinq pieds du rez-dè«haussée ; n'ayant guère 
plus de huit pieds en carré , et étant toutes sans fe* 
nétres , de sorte que le jour n'y entre que par la 
porte. Chaque chambre a un petit vestibule de 
tnéme longueur, ouvert sur le devant de quatre ou 
cinq pieds, de même profondeur, avec une petite 
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oheminéé à c6té dont la cèuvertuire est en dénie ; 
et outre ce double k)geàient , \m œmdor règne 
tout le l6hg dei chacnfores, étant <h même hauteur 
et deitoéifae profondeur. Derrière les eiiambres sont 
les éetiries, bâties autour de ledificse comme des 
allées 9 avec des portiques élevés et profonds. Le 
milieu de' la oour est d'ordinaire marqué ou par 
un^ grand bassin d'eau vive , oii par un perron* Il 
y a de nciéme de ces perrons dans les jardins per- 
sans , dains les cours des Ibgîs < souvent avec de 
grands arbres plantés à côté , qui y téntretienneot 
le frais et l'ombre. Ces caravanserais sont couveris 
en terrasses. Les entrées sont dès portiques avec 
nies boutiques d'un et d'autre côté , où l'on vend 
les plus communs alimens. 

On ue trouve eii ces sortes d%ôtelleries que les 
(Gfuatre amrailles, Chacuu, en entrant, se met dans 
hk preiùière chambre qu*il trouve vide ^ du côté 
qu'il lui plaît. Il y demeure autant de jours qu'il 
vent , et puis' s'en va sans qu'on lui demande rien, 
hm gens ridaiés donnent au valet du concierge quel- 
que monnaie en sortant Ces faôtelleribs sont entre- 
tenues fiar <les c^harités. Le «onderge vend ce qu'il 
faut pour les bètes de somneie et les cbôseis Ito plus 
communes pour la vie : on va quérir ia grosse 
viande au premier village où à des camps voisins. 

Quant aux earavBnserats des villes , ils sont de 
lieux sortes : les uns pour les voyageurs et pour les 
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pèlerins y dai»s le^qiiieU on loge «u&si sao» payer; les 
autres pour les marehaods, et eeMX-ei sont d'oTr 
dioaire pkis beaux et plus commpdes , ayant des 
portes auic chambres qui ferment bien ; mais comme 
la plupart sont occupées par des marehands négor 
cians, on y paie le gîte tant par chaimbre; et ce gîte 
o'eat d ordinaire que d'un sou ou d^ux so^s par 
jour. Mais il y a par-<iessu$ eela le droit d'enti^e , 
qui est plus considéraUe/etle droit de ce qu'on 
vend dans le caravanserai , qui se paie à tant par 
balle, impôts qui sont plus ou moins importans 
selon la nature du négoce* Le droit d'entrée s'ap 
pelle serc^phe , c'est-à-dire cadenas é 

Ces caravanserais-ci appartiennent au domaine, 
les autres à des particuliers ; et il faut observer que 
dans toutes les villes , chaque caravanserai est par- 
ticulièrement destiné aux gens de certains pays, ou 
aux marchands de certaines marchandises. Ainsi 
lorsqu'on veut savoir des nouvelles de quelqu'un 
qui ^t db Médie^ ou de Baetriane, ou de, Chaldée, 
on o'a qu'à aller aux caravanserais ou les oaravanes 
viennent loger ; ou bien lorsqu'on veu^ acheter 
quelque chose aux magasins* comme des étoffes des 
Indes, du drap, des tapis, et d'autres choses^ on 
s*en va dans les caravanserais où l'on en vend* 

On appelle ces édifices de divers noms. En Tur- 
quie , on les nomme communément kan. ou can ; 
en Tarlarie et aux Indes ^ $0rai; en Perse, caranM^- 
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serai. Ccuvan, que nous disons carai^ane, veut 
dire une troupe de voyageurs qui font leur voyage 
ensemble; et e»'est ce qu on appelle en Per$e kafilé^ 
c est-à-dire compagnie de reirenans ou retournons, 
les voyageurs étant appelés retournons , par bon wi- 
gare. Serai, qui est un terme de l'ancien idiome du 
persan, signifie palais, grand togis, d'où est venu 
le mot de sérail , pour dire le palais des/etnmes du 
roi ou des grands. Ainsi caravanserai veut dire hô- 
tel ou palais de caravanes. Les Persans disent que 
les palais ou les hôtelleries s'appellent du même 
nom, pour foire souvenir les hommes qu'ils sont 
voyageurs sur la terre. 

De Tiflis je me rendis à Erivan ou Irivan , trajet 
de quarante-huit lieues. 

Irivan est une grande ville , mais laide et sale , 
dont les jardins et les vignes font la plus grande 
partie , et qui n'a nuls beaux bâtimens. Elle est si^ 
tuée dans une plaine entourée de montagnes de 
toutes parts. Deux fleuves passent à côté : le Zengui, 
au nord-ouest; le Quenk - Boulak , au sud -ouest. 
Quenk-Boulak signifie quarcmte, fonk^nes : on dit 
que ce fleuve a autant de sources. Il n'a pas un long 
cours. On n'en dira pas davantage de la situation 
de la ville. 

La forteresse pourrait passer pour une petite 
ville. Elle est ovale, ayant quatre mille pas de tour 
et huit cents maisons. Il n'y demeure que des Fer- 
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sans naturels. ' Les Arméniens y ont des boutiques 
où ils travaillent et trafiquent le long du jour ; le 
soir ils les ferment et s'en retournent à leurs mai- 
sons. Cette forteresse a trois murailles de terre ou 
de briques d*argile, à créneaux, flanquées de tours, 
et munies de remparts fort étroits , selon fancienne 
manière de fortifier , et aussi sans régularité , à la 
façon de l'Orient. Il eût- été difficile dé faire l'ou- 
vrage régulier, parce que la forteresse s'étend au 
nord -ouest sur le bord d'un épouvantable préci- 
pice large et escarpé , de plus de trois cents toises 
de profondeur, au fond duquel passe le fleuve. Cet 
endroit, imprenable et inaccessible, n'a point d'au- 
tres fortifications que des terrasses garnies d'ar- 
tillerie. Deux mille hommes^ sont entretenus pour 
la garde de la forteresse. Elle a autant de portes 
que de murs ; elles sont toutes revêtues de fèr et 
munies de barrières, de herses et de corps-de-gai%le 
fortifiés, he palais du gouverneur de la province 
est dans la forteresse , sur le bord du ' précipice 
dont on vient de parler. Il est beau et fort grand, 
et tout-à-fait délicieux en été. 

Proche de la forteresse , et à mille pas seulement , 
du côté du nord , il y a une butte qui la commande. 
On en a fortifié le haut d'un double mur et d'artil'- 
lerie. On y peut loger deux cents hommes. 

La ville est éloignée de la forteresse d'une portée 
(ie canon. L'espace d'entre-^deux est rempli de mai^ 
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sans et 4e marnées, maU la e(inistrtiçti0n en est si 
m'mcej qu'en un jour tout cela se peut enlever: Il 
y a plusieurs élises dans la ville, heli principales 
sont l'Évêché, nommé IreourYeize^ c'est-à-dire deux 
visages^ et Catoviké. Ces deux églises sont du teftn|>$ 
^i!&ik derniers rois d'Arménie: elles sont petites, en- 
foncées en terre, et ^6 ressemblent pas mal aui 
.catacombes. 

Près de rÉvéché il y a une vieille tour bâtie en 
.pierre de taille. On trouve beaucoup de bains dans 
la ville et dans la forteresse , ainsi que beaucoup 
de caravanserais. 

Irivan jouit d'un air ^ain , mais un peu froid. 
L'hiver y dure long-temps, et il y neige encore 
^luelquefois en avril. Le pays est assez agréable et 
très fertile. Les fruits de la terre y viennent en 
abondance, surtout le vin qui est bon et à bon 
• n»arché. Les Arméniens tiennent par tradition que 
Noë planta la vigne près d'Ërîvan ou d'Irivan. 

Le lac d'Irivan est à trois petites journées au 
nord-ouest de cette ville. Les habUans l'appellent 
lac Doux » parce que son eau est tout*à'*fait douée* 
H a vingt-cinq lieues de tour et beauôôup de pro- 
fondeur. Les belles truites et les belles carpes qu'on 
mange à Irivan viennent de ee lac. Il y a unepeftite 
île au milieu, où l'on voit uti tnonastêrie. Le fleuTe 
Zengui a sa sounce dans ctg lac, il traverse une 
partie de l'Arménie , et s'unit avec l'Araxe , près 
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de la mer Caspienne, où ils se jettent tous deux. 
, A deoï lîenes d'Irivan est le célèbre monastère 
des Tiçois Eglises , le sanctuaire des chrétiens armé*- 
niens , et le lieu pour lequel ils ont le plus de téné-» 
ration. Du reste, les environs d^Erivan comptent 
plus de vingt couvens d^hommes, et cinq de femn^es. 
Le clergé arménien consiste en un patriarche, deS' 
évéques , des prêtres et des moines de Tordre de 
Samt^Basile. 

A douze lieues dlrivan, à Test, on voit le mont 
Ararat, où, dit-on, s'arrêta Farche de Noé. Quand 
Fair est serein , ce mont ne parait pas à plus de 
deux lieues de la ville , tant il est haut et grand. 
Au pied du mont il y a un village de chrétiens , et 
ttn monastère qui est en grande vénération parmi 
les Arméniens, parce qu'ils croient que Noé aprèsf 
le déluge y fit sa première demeure et ses pre- 
miers sacrifices. 

En quittant Irivan je me dirigeai vers Marant, 
ville située au bas d'une petite montagne et au 
bout d*une plaine très fertile. Il y cro^ des fruits enr 
abondance, et les meilleurs de toute la Médie. Les 
Arméniens croient que Noé a été enterré à Màrairt; 
ce nom vient d'un verbe arménien , qui veut dîrc 
enterrer. On voit de Marant, quand le temps est 
serein , le mont où s'arrêta Farche qui sauva fe pa- 
triarche du déluge. On le voit aussi de Tauris quand 
le ciel est sans nuages. 
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J'arrivai à Tauris le 17 avril 1672. Cette ville est 
à cinquante-trois lieues (d'environ chacune cinq 
mille pas) dlrivan; on parcourt fiacilement ce trajet 
en six jours sur des chevaux, mais les caravanes y 
mettent douze jours. 

Tauris est une grande et belle ville de la Perse, 
au fond d'une plaine, et au bas du mont OroDte. 
Elle n'a ni murs ni fortifications, un petit fleuve 
passe au travers. La ville est divisée en neuf qua^ 
tiers. Elle a au moins quinze mille maisons et 
quinze mille boutiques. Les maisons en Perse sont 
séparées des bouliques, qui sont la plupart dispo- 
sées en de longues et larges rues voûtées, de quaraote 
à cinquante pieîis de hauteur. Ces rues s'appellent 
bazars, c'est-à-dire marchés. Elles font le milieu de 
la ville, les maisons sont sur les dehors. Presque 
toutes ont un jardin. Tauris n'a qu'un petit nombre 
de palais, mais ses bazars sont les plus beaux de 
l'Asie. Les mosquées, au nombre de deux cent 
cinquante, ont assez belle apparence. Près de Tauris 
on voit un grand château en ruine fort ancien. La 
place principale de Tauris est la plus grande de 
l'Orient; on y a rangé plusieurs fois trente mille 
hommes en bataille. La population de Tauris est 
d'environ cinq cent cinquante mille habitans. 

Tauris, située par 38 degrés de latitude nord, 
jouit d'un climat sec et froid, mais sain. Le vent y 
souffle presque toujours au soir et au matin. Il y 
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pleut souvent , hormis en été , et l'on y i^oit des 
nuages en toutes les saisons de Tannée. li y a abon- 
dance de toutes choses nécessaires à la vie. La mer 
Caspienne, qui n'en est qua quarante lieues, lui 
fournit du poisson. 11 n'y a point de villes en Perse 
où l'on puisse mieux vivre, ni plus délicieusement 
nia meilleur marché qu'à Tauris, que du reste les 
Persans nomment Tébris. 

Après quelque séjour dans cette ville renommée, 
je me remis en route et pris la direction d'Ispahan, 
en passant par Kom et Gachan. La première de 
ces deux dernières villes, c'est-à-dire Rom, a quinze 
mille maisons, elle est ceinte d'un fossé et d'un mur 
flanqué de tours; elle est entourée de jardins, dans 
une plaine, le long d'un fleuve, et à une demi-lieue 
d une haute montagne ; elle a deux grands et beaux 
bazars. La ville de Gachan est située aussi dans une 
grande plaine, et près d'une haute montagne; elle 
n a point de fleuve, mais plusieurs canaux construits 
sous terre, beaucoup de sources comme il y en a 
à Kom ^ et des citernes. Elle est ceinte d'un d<)uble 
mur flanqué de tours rondes, et elle a cinq portas. 
La principale mosquée est. un des restes de la pre- 
mière grandeur des Mahométans qui envahirent 
la Perse. L'air à Gachan est bon , mais extrêmement 
chaud. 

Arrivé à Ispahan, le 24 juin 1672, je rendis, 
grâce à Dieu , après avoir feit cent trente-quatre 
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lieues persanes depuis TauHs. Je me logeai a& 
centre de la Tille , et me mis bientôt eu rapport 
avee les prineipales autorités de cet empre, dont 
je vais donner quelques aperçue phyfiiques> et mo- 
raux. 

Les Persans se serrent pour nommer leur pays 
d'un mot qu^on prononce également iroun et iran, 
mot ancien inventé par les Tartares ^ dont les Pe^ 
sans modernes sont originaires. Une autre dénomi- 
nation est le terme /an?, qui est le nom partienKer 
de la provtQce dont Persépolis ét»t la capitale. 
Plusieurs érudits expliquent ee mot par celui de 
pkéret, qui, en hébreu et en chaldaïque^ signifie 
dwisér. Le mot fco's signifie ewalier, et là pro* 
▼inee qui porte ee nom abonde en chevaux su- 
perbes. 

Les Arabes et les Turcs appellent les Persans 
Àgem, et la Perse Ageme9kmi mot qui veut dire 
étranger ou barbare i c'est pour dire que les Per- 
sans, quoique mahométati^, ne sont pas descendafl 
des^ Arabes , la source du mahométisme et des scien- 
cea, dans le même, temps que les Grecs appelaient 
les lAsftions du monde les Barbares. Les Orientaiu^ 
ef entre autres les Arabes et les Persans, appellent 
aujourd'hui toute la Perse Jreéen^ pluriel d'^^rdA. 
Ils la divisent en deux parties, Àrak arab, et Arc^- 
agem, comme qui dirait les villes des Arabes , et les 
villes des Barbares^; et ces termes^ sont quelquefois 
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employés pour désigner la Perse en basse et haute. 

Le climat de la Perse est différent, suivant la 
situation de chaque pays. 11 est froid jusqu'à Schi- 
ras, et chaud depuis cette \ille jusqu'au bout du 
royaume du côté du midi. Il est sec partout où il 
est froid; mais il n'est pas sec de même partout 
où il est chaud. Il est chaud et sec tout le long du 
golfe Persique. Dans quelques parties la chaleur 
est étouffante; il faut quitter les maisons durant 
les quatre mois chauds de l'année, et se retirer 
ters les montagnes. Dans ce temps-là ceux qui pour 
leurs affaires sont obligés de voyager trouvent les , 
villages déserts , excepté quelques malheureux laissés 
pour en prendre soin. L'air est à la fois chaud et 
malsain dans les* contrées maritimes; il est en outre 
mêlé d'humidité le long de la mer Caspienne, et 
particulièrement dans la partie appelée le Mazen- 
deran, qui a beaucoup de rapport avec le climat de 
notre Europe. Cest, à la vérité, un pays admirable 
que cet endroit-là , depuis octobre jusqu'en mai. La 
sécheresse de l'air fait aussi qu'en Perse il n'y a pas 
beaucoup de pluie. 

Les vents, dans ce royaume, sont rarement tem- 
pétueux; mais il y en a de mortels le long du golfe 
Persique, entre autres le vent qu'on appelle bad 
samoum, c'est-à-dire vent du poison; sur les lieux 
mêmes on le nomme scuniel, mot composé d^iel, 
qui en turc veut dire vent y et de sam^ qui en arabe 

XXXI. • 1| 
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signifie poison. 11 se lèye seulement entre le 15 juin 
et le 15 août , qui est le temps de l'excessive cha- 
leur le long de ce golfe. Ce vent siffle avec grand 
bruit; il parait rouge et enflammé, il tue par une 
manière d'étouffement les gens qu*il frappe, sur- 
tout quand c'est le jour. Son effet le plus surpre- 
nant n'est pas même la mort qu'il cause; les corps qui 
en ooeurent sont comme dissous sans perdre pour- 
tant leur figure ni même leurs couleurs, en sorte 
qu'on dirait qu'ils ne sont qu'endormis, qjioiqu'ils 
soient morts, et que si on les prend quelque part 
la pièce en demeure à la main. Lorsque l'on sent 
ce vent redoutable qui s'élève avec véhémence, 
comme un tourbillon , il faut promptement s'en- 
velopper la tête et se jeter à terre sur le ventre, et 
la face pressée contre la poussière, jusqu'à ce que 
le tourbillon soit passé, ce qui dure un quart 
d'heure. 

Les productions naturelles de la Perse aont aussi 
variées que nombreuses. Parmi les arbres les plu» 
communs sont le platane, le saule, le sapin, ie 
cornouiller, que les Arabes appellent seder, et ^^ 
Persans conan Les Persans disent que le platane a 
une vertu contre la peste et contre toute autre in- 
fection de l'air ; ils assurent qu'il n'y a plus d^ eon^ 
tagion à Ispahan , depuis qu'on y a planté partoul 
de ces arbres. Les arbres qui portent \^ Qomn^ 
élastiques et l'encens y abondent. L'arbre de l'eaieèus 
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qui ressemble à un grand poirier, croît généralement 
dans la Garamanie déserte, ainsi que l'arbre qui 
porte la manne^ La noix vomique croît aussi presque 
partout, ainsi que la rhubarbe, surtout dans le 
Khorasan. Le tabac est une des denrées les plus re* 
cherchées de la Perse. On sait que les Orientaux le 
fument avec de longues pipes, en en faisant passer 
la fumée dans une bouteille d'eau. Ils se passeraient 
de manger plutôt que de fumer. Le safran de 
Perse est de première qualité, surtout celui de 
Hamadan, qui est l'ancienne Suze. L'assa-fœtida, 
suc ou liqueur qui s'épaissit et se durcit pres- 
que autant que la gomme, découle d'une plante 
qui croit dans la Perse, particulièrement dans la 
Sogdîane. Le coton couvre des campagnes entières ; 
c'est un fruit gros comme une tête de pavot, mais 
plus rond. 

Les Persans font usage du bézoar en médecine. 
C'est une pierre tendre qui se forme par pellicules 
à la manière des perles, ou comme les bulbes des 
ognoiis; on la trouve dans le corps des boucs et 
des chèvres sauvages et domestiqués , notammetit 
dans le Khorasan et vers le golfe Persique. Ils em- 
ploient aussi beaucoup le musc, excrénaent d'un 
petit animal qui ressemble à la chèvre sauvage. Il 
eu vient surtout du Thibet. L'ambre giris se prend 
dans la mer des Indes, et le long du golfe "de là 
mer Rouge; on sait que c'est une substande ré- 
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sineuse, inflammable, et qu'il y en a de deux sortes. 

Les melons passent pour le plus excellent fruit 
de la Perse ; on eu compte plus de ving^ espèces; 
il y en a qui pèsent quinze à vingt livres. Après les 
melons viennent le raisin et les dattes. Les graios 
du raisin sont tellement gros qu'un seul fait une 
bouchée. Les meilleures dattes du royaume se ré- 
coltent dans le Khouristan et vers lancienne Per- 
sépolis. 

La Perse produit une merveilleuse variété de 
fleurs, surtout dans l'Hyrcanie, où l'on voit des 
forêts entières d'orangers. I^ partie la plus orien- 
tale de ce piaiys, appelée le Mazendéran, n'est qu'un 
parterre depuis septembre jusqu'à la fin d'avril, 
toute la contrée est couverte de fleurs, et c'est aussi 
le meilleur temps pour les fruits. Ces fleurs ont des 
couleurs plus vives que celles d'Europe. Vers la 
Médie et aux frontières septentrionales de l'Arabie, 
les campagnes produisent d'elles-mêmes les tulipes, 
les anémones, les renoncules et les jonquiUes, 

ainsi que le jasmin. La rose est également très comr 

« 

mune et très variée de couleurs; on volt souvent 
des rosiers dont la même branche porte des fleurs 
de trois couleurs. 

Comme la Perse est fort montueuse, elle est 
remplie de métaux et de minérauac. Les métaux 
sont le fer, l'acier, le cuivre et le plomb; on ne 
trouve ni or ni argent, excepté peut-être dans quel- 
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ques montagnes que les Persans , trop paresseux 
de leur nature, ne veulent pas exploiter. Il y a une 
mine d'argent à quatre lieues dlspaban. Les mines 
de fer sont dans THyrcanie , et dans la Baetrtane ; 
les mines d^acier dans la Médie septentrionale et 
dans l'ancien. P^y^ ^^ Parthes. Le cuivre se trouve 
principalement dans les montagnes du Mazendéran. 

Parmi les minéraux, le soufre et le salpêtre se 
trouvent dans la montagne qui sépare l'Hyrcanie 
de la Parthide ; et Tantimoine abonde dans la Ca- 
ramanie. Le sel est produit par la nature toute 
seule, sans le secours de l'art, il n'y a rien de plus 
commun en Perse que cette denrée; on voit même 
des plaines entières toutes couvertes de sel, sur une 
étendue de plus de dix lieues. 

Le marbre, la pierre de taille et l'ardoise ne sont 
point rares en Perse. En Hyrcanie on trouve le 
pétrol, ou la naphte; mais la plus riche mine de 
Perse . est celle des turquoises , sorte de pierres 
précieuses. Dans le golfe Persique on pêche des 
perles tirées de l'écaillé des huîtres, surtout près 
de l'île Baharin , où la mer est douceâtre. 

On distingue en Perse toutes sortes d'animaux 
domestiques et sauvages. Il faut mettre le cheval au 
premier rang des animaux domestiques. Les chevaux 
dePersesont en effet les plus beaux de l'Orient, outre 
qu'ils sont fort doux et maniables, aisés à nourrir 
cit pouvant servir jusqu'à vingt ans, La monture la 
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plus comuimie» après le eheyal, e^ la mule. Vient 
ensuite l'ène, puis le chameau, appelé natHre du 
dés^t. Les bœufis de Perse sont analogues aux 
nôtres. Les boi$ renferment beaucoup cle cerfis, 
de gazelles et de daims. Quant aux bétes féroces, 
on trouve en Hyreanie et dans le Kurdistan, des 
lions , des ours ^ des tigres, des léopards et des san- 
gliers^ ainsi que des chacals ou des hyènes. Enfin, 
la Perse nourpt une prodigieuse quantité de pigeons 
domestiqués et sauvages, et une grande- variété 
d'oiseaux. 

Après ces généralités sur tes productions et les 
animaux de la Perse, occupons-nous de ses habitans. 
Le sang de Perse est naturellement grossier, 
comme on le voit chez les Guèbres, qui sont le reste 
des anciens Perses, Ils sont laids, mal faits, pesans, 
ayant la peau rude et le teint coloré : cette remarque 
se vérifie aussi dans les provinces les plus pro<^es de 
rinde, où les babitans ne sont guère moina mal feits 
que les Guèbres, parce qu'ils ne s'allient qu'entre 
eux. Mais dans le reste du royaume, le sang persan 
est devenu fort beau parle mélange du sang géorgien 
et eircassien, peuples du monde où la nature assuré- 
ment forme les plus belles personnes, peuples braves 
et vaillans, de même que vife, galans et amoureiiî. 
11 n'y a presque aucun homme de qualité en Perse 
qui ne soit né d'une mère géorgienne ou ctrcas- 
6ienne , à compter depuis le roi , qui d'ordinaite est 
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Oéorgiea oa Gtrcassien, da côté des femmes. Les 
Persanes sont devenues fort belles et fort bien 
faites^ quoique I^oins parfaites que les Géorgiennes. 
Pour les hommes, ils sont communément hauts , ver- 
m^s et vigoureux, de bon air et debelle apparence. 
La bonne température de leur climat et la sobriété 
dans laquelle on les élève ne contribuent pas peu à 
leur beauté corporelle. Sans le mélange dont je viens 
de parler, les gens de qualité en Perse seraient les 
plus laids du monde ; c^r ils sont originaires de 
cette contrée entre la mer Caspienne et la Chine, 
qu'on appelle Turtarie, dont les habitans, qui 
passent ponr les plus laids de VAsie , sont petits 
et gros, ont les yeux et le nez à la chinoise , les vi- 
sages larges et plais, et le teint mêlé de jaune et 
de noir, fort désagréable» 

Pour Fesprit , les Persans Font aussi excellent 
que le corps ; leur imagination est vive , prompte 
et fertile ; leur mémoire est aisée et féconde ; ils 
OQt beaucoup de dispositions aux sciences , aux 
arts libéraux et mécaniques; ils en ont aussi 
beaucoup pour les armes. Ils aimeat la gloire ou la 
vanité ^ qui en est la fausse image. Leur naturel 
est pliant et souple, leur caractère facile et in- 
trigant. Ils sont galans^ polis, bien élevés; leur 
pente est grande; pour la volupté, le luxe, la dé- 
pense et la prodigalité, et c'est ce qui fait qu'il» 
n entendent ni Téconomie ni le commerce. En ui| 
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mot, ils apportent au moqde des talens naturels, 

aussi bons qu'aucun autre peuple ; mais il n y en a 

guère qui pervertissent ces talens autant qu'ils le 

font 

l^es Persans sent fort philosophes sur -es biens 
et les maux.de la vie, sur Fespérance et sur la 
crainte de l'avenir, peu entachés d'avarice , ne dé- 
sirant acquérir que pour dépenser. Us aiment à 
jouir du présent ; et ils ne se refusent rie n de ce 
qu'ils peuvent se donner , n'ayant nulle inquiétude 
de l'avenir, dont ils se reposent sur la Providence 
et sur leur destinée. Ils croîeat fortement qu'elle 
est certaine et inaltérable , et ils se conduisent en 
conséquence. Aussi quand il leur arrive qudques 
disgrâces , ils n'en sont point accablés. 

Ce qu'il y a de plus louable dans les mœuirs des 
Perisans, c'est leur humanité envers les étrangers, 
l'accueil qu'ils leur font et la protection qu'ils leur 
donnent, leur hospitalité envers tout Je monde, et 
leur tolérance pour les religions qu'ils croient 
fausses, et qu'ils tiennent même pour abominables: 
si vous en exceptez les ecclésiastiques du pays, 
pleins de haine et de fureur contai les gens qui ne 
professent pas leurs sentimëas, vous trouverez les 
Persans fort huoîains et fort justes .sur la religion ; 
jusque-là qu'ils permettent aux gens qui ont em- 
brassé la leur, de la quitter et de reprendre celle 
qu'ils professaient auparavant. Ils croient que les 
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prières de tous les hommes sont bonnes et efficaces : 
et Us acceptent, et même ils recherchent dans leurs 
maladies, et en d autres besoins, la dévotion des 
gens de différente religion. 

Les Persans étant extrêmement luxurieux et pro* 
digues , on n'aura pas de peine à croire qu'ils sont 
aussi fort paresseux ; car ce sont choses qui vont 
presque toujours ensemble. Ils haïssent le travail, 
et c est une des causes les plus ordinaires de leur 
pauvreté. 

Les Persans ne se battent jamais. Tout leur cour^ 
roux, qui n'est pas pétulant et emporté, comme 
dans nos pays , s'évapore en injures. Mais ce qu'il y 
a de fort louable, c'est que quelque emportement 
qui leur arrive, et parmi quelques débauchés ou 
gens perdus que ce soit, le nom de Dieu est tou- 
jours sacré et révéré. On ne l'entend jamais ou- 
trager, ce qui n'empêche pas au reste que deux ha- 
bitades contraires ne se rencontrent communément 
en eux : celle de louer Dieu sans cesse, et celle de 
p«,fé.^ des malédictions. Les moindres choses se 
font au nom de Dieu; mais en même temps il est 
rare qu'une injure ne sorte point de leur bouche. 
Ajoutez & cela que les Persans sont dissimulés, 
fourbes, les plus grands flatteurs du monde, et 
ont le plus de bassesse et d'impudence. Néan- 
moins ils savent louer ou complimenter avec 
assez d'adresise. Ajoutons encore qu'ils sk>nt men-* 
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teurs à Texcès; qu'ils parlent , jurent et déposent 
faux pour le moindre intérêt. Us empruntent et oe 
rendent point , et s'ils peuvent tromper ils en man- 
quent rarement roccasion. Us n'ont auciuie bonne 
foi dans le commerce ; ils sont avides de biens et 
de vaine renommée, ainsi que de plaisirs sensuels. 
L'hypocrisie est le déguisement ordinaire sous le- 
quel ils marchent Us sont très intolérans en ma- 
tières religieuses, et ont un grand mépris poar 
'tout ce qui n'est point musulman. 

Malgré tous ces vices , les jeunes gens de femiDes 
distinguées sont assez bien élevés. On donne ordi- 
nairement le soin de leur éducation à des eunuqoes 
qui leur servent de gouverneurs, et qui lea gar- 
dent à vue, les tenant sous une sévère discipline, 
et né les menant dehors que pour visiter leurs 
p^rens ou pour voir les exereiôes ou les fêtes. 
Comme ils pourraient se gâter à l'école, on ne les y 
envoie point, mais on leur donne des maîtres à la 
maison. Les enfans du commun sont également 
tenus avec assez de soins. Les uns et les autres ne 
commencent à entrer dans le monde qu'après vingt 
ans , à moins qu'on ne les marie pius tôt , car alors 
ils deviennent émancipés et à eux - mêmes. Il feut 
entendre par mctriés, avoir une femme -épousée par 
contrat , car dès l'âge de seixe ans on leur donne 
une concubine, si on découvre qu'ils en aient envie. 
Après leur entrée dans le nMnde» ils se corrompent 
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bien vile, ils prennent les habitudes du luxe et 
deviennent dissolus. 

Quels que soient néanmoins les vices des Persans, 
ce sont lés peuples les plus civilisés de l'Orient , 
comme aussi les plus grands complimenteurs du 
monde. Les gens polis parmi eux peuvent aller de 
pair avec les gens les plus polis de l'Europe. Leur 
contenance est grave, affable et caressante. Ils ne 
manquent jamais de se faire des civilités pour se 
céder le pas en se rencontrant; mais le pas est aussi- 
tôt pris. Ils ne peuvent comprendre comment nous 
pouvons nous découvrir la tête pour faire honneur 
à quelqu'un , ce qui est chez eux un grand manque 
de respect et une liberté qu'on ne prend qu'avec 
ses inférieurs ou avec ses amis. Ils ont la distinc- 
tion de la droite et de la gauche; mais notre main 
gauche est leur main droite, comme dans tout l'O- 
rient 

lis se visitent soigneusement dans toutes les oc- 
casions de joie ou de tristesse, et aux fêtes solennelles. 
Les grands attendent alors les visites des gens de 
moindre qualité , à qui ils les rendent ensuite. Les 
courtisans vont chez les ministres soir et matin leur 
faire la révérence, et leur servent d'escorte de leur 
palais à la cour. On les fait entrer dans de grandes 
salles où on leur présente du tabac et du cahvé , en 
attendant que le seigneur, qui est encore dans l'ap- 
partement des femmes, en sorte. Dès qu'il parait 
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• tout le monde se lève et se tient debout, droit sur 
ses pieds à sa place , sans se remuer. Il passe , en 

faisant une douce inclination de tête à toute la corn- 

... ^ 

pagnie. que chacun lui rend plus profondément , et 
il va se mettre à sa place accoutumée. Il £aît signe 
en même temps de s'asseoir, et puis quand il est 
prêt de sortir;^ il se lève, passe le premier, et marche 
devant, pour que chacun le suive. Entre égaux on 
agit sans cérémonie, excepté le salut d'usage. Le 
maître du logis est toujours assis au bout : et lors- 
qu'il veut faire une civilité particulière, il fait signe 
qu'on vienne se mettre auprès de lui. Il n'offre 
point de donner sa place , parce que la personne à 
qui il l'offrirait le prendrait pour un affront; mais 
pour témoigner un respect extraordinaire, il la 
quitte, et va se mettre a côté de la personne ho- 
norée et au-dessous. 

Quand la personne qu'on va voir est dans la salle, 
et que c'est une personne élevée, voici comnie on 
observe la civilité. L'on entre doucement, et l'on 
va se ranger près de la première place vide , où 
l'on se tient debout les pieds serrés l'un contre 
l'autre, les mains l'une sur. l'autre à la ceinture, et 
la tête un peu penchée devant soi , avec les yeux 
arrêtés dans une contenance grave let recueillie, en 
attendant que le maître du logis fasse signe de 
s'asseoir, ce^qu'il ne manque pas de faire promp- 
tement , avec un signe de Ja main ou de la tête. 
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Lorsqu'on reçoit visite de son supérieur, on se lève 
dès qu'on le voit entrer, et on feit semblant d'aller 
au-devant. Si on reçoit la visite de son égal, on se 
lève à demi; et si c'est de quelque inférieur, mais 
pourtant digne d'honneur, on se remue seulement 
comme si on voulait se lever. Ceux qui sont en 
visite ne se lèvent guère pour les gens qui entrent, 
à moins que le maître de la maison ne le fasse , ou 
qu'on n'ait quelque motif particulier de respect pour 
la personne qui entre. 

Il y a encore bien de la cérémonie en Perse, 
dans la manière de s'asseoir. Devant les gens à qui 
l'on doit du respect, on s'assied d'abord sur les ta- 
lons, ayant les genoux et les pieds serrés l'un contre 
lautre. Devant ses égaux, on se met plus commoA 
dément; car on se met sur son séant, les jambes 
croisées et en dedans, et le corps droit. On appelle 
cette situation , tcharzanou, c'est-à-dire s'asseoir sur 
quatre genoux , parce que les genoux et les chevilles 
des pieds sont plats à terre. Les amis , les gens fe- 
miliers, s'entre-disent d'abord : « Asseyez-vous à votre 
aise,» c'est-à-dire croisez les jambes comme vous 
voudrez; mais, à moins que de passer une demi- 
journée assis en un même endroit, on ne change 
point de posture. Les Orientaux sont beaucoup 
moins vifs que nous, et moins agités. Ils sont 
assis gravement et sérieusement : ils ne font ja- 
mais de gestes du corps, ou que très rarement. 
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et seulement pour se délasser, «mats ik n'en font 
jamais pour 1 action et pour accompagner le dis- 
cours. C'est pour eux une chose étrange que de Toir 
gesticuler ; c'est aussi une très grande ineÎTilité 
parmi eux de faire voir le bout des {neds lorsqu'oa 
est assis ; il faut les cacher sous le vêtement. 

Les saints se font par une inclination de tête, ou 
bien en appuyant la main droite à la bouche; on se 
donne aussi un baiser et une courte embrassade 
après un voyage ou en des occasions. extraordinaires. 
On reçoit les visites en adressant aux visiteurs les 
paroles les plus caressantes, en évitant de rien dire 
qui puisse exciter de la tristesse. Les complimens 
usités dans les lettres sont très emphatiques et très 
étendus. Une des politesses du» langage est de parler 
toujours à la troisième personne, tant en adressant 
la parole aux autres qu'en parlant de soi. 

11 est superflu de répéter ici que toutes ces for- 
mules de civilité puérile n'empêchent pas l'intérêt de 
dominer partout ; les Persans ne conçoivent pas com- 
ment on peut rendre en Europe un bon offiee par 
pure vertu et sans autre récompense. On ne leur 
demande jamais rien qu'un présent à la main, et ils 
disent proverbialement qu'on revient de chez le juge 
comme on y est allé, c'est*à-dire que si l'on y va les 
mains vides on revient sans avoir justice. Les plus 
pauvres et les plus misérables ne paraissent devant 
les grand«^et devant une personne à qoi Us deman- 
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dent une grâce qu'en leur offrant quelque chose. 
Chacun donne ce qui est le plqs sous sa main et de 
sa profession , et ceux qui n'ont point de profession 
donnent de l'argent On fait ces présens en public, 
et cette coutume ancienne est universelle en Orient. 

Les Persaûs n'aiment ni la promenade ni les 
voyages. Ils trouvent absurdes nos promenades à 
leuropéenne, et comme des actions hors de sens. 
Ils ne. savent ce que c'est que l'exercice, et pour- 
tant ils sont en meilleure santé assis ou portés, que 
s'ils avaient marché. Les femmes et les eunuques, 
généralement parlant, ne font jamais d'exercice et 
sont toujours as^is ou couchés. Les hommes vont à 
cheval , mais ne marchent jamais. En un mot , les 
Persans estiment qu'on ne saurait mieux acquérir 
la vertu ni mieux goûter la volupté que dans le 
repos ou en demeurant chez soi, et qu'il n'est bon 
devoyager que pour acquérir du bien. Aussi croient* 
ils que tout étratiger est un espion , s'il n'est pas mar« 
chand ou artisan. 

La coutume des Persans qui sont dans le trafic 
ou dans les emplois, est qu'après avoir amassé quel* 
que argent, ils le font servir à l'acquisition d'un 
logis, qu'ils n'achètent jamais tout fait, mais qu'ils 
bâtissent expi:ès, ayant pour proverbe qu'une maison 
qu on achète toute foite n'est pas plus propre ppur 
^ famille, qu'un habit qu'on achète tout fait n'est 
propre pour son corps* U y a peu de personnes ei) 
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Perse qui louent des maisous pour y demeurer; 
les pauvres même sont propriétaires de celles qu'ils 
habitent S*il existe quelques loyers de bazars, la 
rente s'en paie tous les soirs, 1^ confiance n'allant 
pas jusqu'au lendemain. 

Les noms que les Persans portent leur sont im- 
posés, ou en Tenant au monde, ou à la circoDci- 
sion, de même qu'à tous les autres peuples maho- 
métans; et ces noms sont pris, ou des personnes 
éminentes de leur religion , ou du vieux testament, 
ou de leurs histoires , ou ce sont des noms de ver- 
tus; car chacun prend ou se £ait un nom à son gré. 
Il n'y a pas de surnoms particuliers , ou de noms de 
i«millp et de race pour surnom. On prend par 
honneur le nom propre de son père, et quelque- 
ft^s celui de son fils. 

Pour ce qui est des titres, ils ne sont point af- 
fectés en Orient, soit à la naissance, soit à la dignité. 
Chacun attache à son nom , comme il veut, les titres 
superbes de duc , prince , roi. Les moindres valets 
les prennent comme les autres ; vous en voyez d'ap- 
pelés David-le-Duc , Abrabam-le-Prince. Cela ne 
signifie rien , mais on y observe cette distinctioD 
de ne pas mettre toute sorte de titres devant ou 
après le nom indifféremment. U y en a qu'on ne 
met point devant le nom, comme le titre de Mina^ 
qui signifie fils de prince. C'est afin de distinguer 
les personnes royales d'avec le reste du monde. 
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lesquelles attachent ces titres devant ou après leurs 
noms^ tout au contraire et au rebout-s des autres. 
Une chose étrange, et qu'on aurait peine à croire , 
est que les Persans font gloire de porter le titre d'es- 
clayes. Je parle des gens élevés à la cour et nés 
dans les emplois. Ils s'appellent par honneur es^ 
daçes du roi, ou esclaves des saints; par exemple, 
le duc esdaYC dlbrahim; ou de Mahomed, ou 
du roi. Ces sortes de noms désignent d'ordinaire 
OQ homme qui est dans les charges, ou qui y 
aspire. 

Lorsqu'un enfant mâle vient au monde, c'est la 
coutume que son père donne tout ce qu'il a sur lui 
à celui qui lui en apporte la nouvelle. On vient lui 
ôter le turban de la tête en lui dis^int : // vous est né 
un enfant mâle, et aussitôt il faut faire un présent 
pour la bonne nouvelle : c'est i:;omme si l'on avait 
à racheter son habit et ce qu'on a sur soi. 

Parmi les exercices et les jeux des Persans, nous 
citerons le jeu de l'arc, celui du sabre, l'exercice 
dii cheval; la lutte pour les gens de moindre con- 
dition , l'escrime, la danse sur la corde et les tours 
de gobelets. Il y a partout des troupes de charla- 
tans et des joueurs de marionnettes. 

Quant aux habits, la mode n'est point sujette à 
des cbangemens; ils sont toujours faits d'une même 
iaçon , de mêmes étoffes et de mêmes cou1eui*s. Il 
exisle encore des habits de Tamerlan dans le Tré- 

XXXI. 15 
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8or d'kpahao f qui $ont taillés comme eeut d*au- 
jouiH^'hiii fians aucune diffépeoce. 

Les étoffes des habits sont de soie et de ooton; 
le^ chemises et les caleçons sont de soie. Ijbs vestes 
et les robes sont doublées d'une grosse toile claire 
et CQtoanée entre deux pour être plus ebaudes ; il 
faut que la doublure soit grosse etalaire, et comme 
ui) treillis, afin que le QOtôii s'y tienne et s'y attache 
mieux. 

On ne porte point de noir en Orient, siirtouteo 
Perse; c'est une couleur funeste et odieuse, qu'on 
ne saurait regarder : ils Tappelleiit la couleur du 
diable. Us s'habiÙent indifféremmeutde toutes cou- 
leurs, à tous âges, et c'est un objet fort récréatif 
que de voir, aux promenades ou daifs les places pu- 
bliques, un grand peuple tout biga?ré, couvert 
d'étoffes éclatantes par l'or, le lustre et la vivacité 
des couleurs. 

Les Persans, pour la plupart, laissent croître la 
barbe au menton et partout le visage, niais courte 
et cachaut seulement la peau, hormis les eeclé* 
Mastiques et les gens dévots , qui la portent plus 
longue. Ils ont pour mesure de prendre le men* 
ton avec la main , et de couper tout ce qui ei^cède 
au-dessous. H en faut aussi excepter les gens d'épée 
et les view cavalier qui ne portent d'autres barbes 
que de grandes et grosses moustaches. Les longues 
barbes ^ la turque font horreUr aut Persans. 
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L'habit des Femmes e^t semblable en beaucoup 
de choses à Thabit des hommes : le ealeçon tombe 
de même sur la dieville du pied , mais les jambes 
eo sodl; pk» longues « plus étroites et plus épaisses^ 
à cause que les femmes oe portent point de bas. 
Elles secouèrent le pied d'un brodequin, qui monte 
qoatre pouces au^^dessus de la cheville du pied, et 
qui est fait ou de broderie ou de la plus riche étoffe. 
La chemise est ouverte sur le devant ; leurs vestes 
sont plus grandes, et pendent presque sur le talon. 
Leur ceinture est mince et seulement d'an pouce 
de large. Elles ont la tète bien Couverte, et par* 
dessus un voile qui leur tombe sur les épaules et 
qui leur couvre par-devant la gorge et le sein . Q uand 
elles vont dehors, elles mettent par-'dessus tout un 
grand voile blanc qui leur couvre la tête jusqu'aux 
pieds, le corps et le visage, ne laissant paraître, 
en diverses contrées, que seulement la prunelle 
des yeux. Les femmes portent quatre voiles en tout : 
deux qu elles mettent dans le logis, et deux qu'elles 
mettent quand elles sortent. Le premier de ces 
voiles est fait eu couvre^^chef , tombant sur le der-* 
rière du corps par ornemeni ; le second passe sous 
le menton et couvre le sein ; k troisième est le 
voile blanc , qui leur couvre tout le corps ; et le 
quatrième est une façon nxoueboir, que elles passent 
sur le visage et attachent à l'endroit des tempes. 
Ce mouchoir-voile a un réseau à l'endroit des yeux^ 
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afin de voir au travers. Du reste, la coiffure. des 
femmes est simple : leurs cheveux sont tirés der- 
rière la tête, et mis en plusieurs tresses qui tom- 
bent sur les talons , au bout desquelles on attache 
des perles et d'autres omemens. 

Le luxe des Persans se remarque surtout pour 
le nombre des domestiques , comme dans les ha- 
bits et dans les sérails , où le nombre des femmes 
est toujours très considérable, ainsi que par les dé- 
penses qu'elles entraînent. 

Quand un homme de qualité rend visite, il feit 
marcher un ou deux chevaux de main « menés en 
laisse , chacun par un domestique à cheval et à 
côté. Il a de plus derrière lui un homme qui porte 
sa bouteille de tabac, un autre qui lui porte une 
toilette de broderie, où il y a d'ordinaire un jus- 
taucorps et un bonnet, et un autre homme qui 
n'est que pour l'accompagner. S'il va à la prome- 
nade, il mène un autre valet à cheval, avec un 
yactan, c'est-à-dire deux petits coffres carrés, 
où on met de quoi faire une légère collation , 
avec un tapis par -dessus. Lorsqu'il s'arrête en 
quelque lieu , soit au jardin , soit sur le bord d'une 
rivière, ou en quelque autre endroit, on étend 
un tapis sur lequel il s'assied, et se met à fumer. 
Si cet homme va à la chasse , un fauconnier ou 
deux , assis à cheval, l'oiseau sur le poing, se joi- 
gnent à ce train. 
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Quant à la nourriture des Persans, elle est assez 
ordinaire ; ils mangent toutes sortes d*aiiimaux , et 
plus^ particulièrement des végétaux. Le riz est l'ali- 
ment le plus commun. Le pain des Persans est mince 
comme de la galette. On ne boit d'ordinaire que de 
Teau et du café. On a aussi du sorbet et des eaux 
de fruits et de fleurs : Teau de rose esl fort agréa- 
ble. Le yin et les liqueurs enivrantes sont défendus 
par la loi musulmane ; cependant il n'y a presque 
personne qui ne boive des liqueurs fortes. On fait 
aussi beaucoup de vin en Perse , et la tolérance à 
cet égard dépend de l'humeur ou du caprice du 
souverain. 

Les Persans parlent trois tangues: le persan pro- 
prement dit f qui est la langue iiaturelle de l'em- 
pire ; le turc et l'arabe. Le persan est la langue de 
la poésie et du peuple en général ; le turc est 
celle des armées et de la cour^ tandis que l'arabe 
est l'idiome de la religion et des hautes sciences. 
Les Persans ont coutume de dire que le persan est 
une langue douée, que l'arabe est éloquent et le 
turc sévère, et que les autres langues ne sont que 
des jargons. 

Dans l'écriture^ les Persans^se servent de papier 
moins blanc que le nôtre et très cassant; ils en font 
de toutes les couleurs , excepté de noir : le plus 
noble est le papier blanc argenté. Us ne déchi- 
rent jamais le papier écrit, parce que, disent-ils 
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le nom de Dieu peut être écrit dessus. Leur encre 
est fort noire , et leurs plumes sont des roseaux 
qu'ils taillent comme nous. On sait que leurs ca- 
ractères se tracent de droite à gauche y et qu ils 
donnent un tour concave à leurs lignes. 

Les Persans aiment beaucoup les maximes ou 
sentences : c'est un goût général dans tout l'Orient; 
on y renferme la sagesse dans d^s phrases courtes, 
feciies à enseigner et à retenir. Us aiment aussi les 
fables et les allégories. Lokman^un de leurs feba* 
listes , est justement célèbre ; c^est FEsope de la 
Perse^ 

Le titr^ ordinaire du roi de Perse est schâJi ou 
padischa, ou piKUs paaoka, terme qui veut dire, 
faire les partages ou distribuer. C'est le plus grand 
titre qu*on puisse donner en Asie; il répond à celui 
d'empereur en Europe. Le titre de khan est celui 
de tous les rois tartares , et Ton donne au roi de 
Perse ce titre de khan ou celui de sultan. GSe der- 
nier titre est particulièrement celui du Orand-Ture. 

Les Persans appellent harem ou lieu sacré, les 
appartemens des femmes, qui, à Constantinople, 
sont compris dans le sérail ou palais du Grand-Sei- 
gneur. Les femmes sont plus étroitement gardées 
en Perse qu'en aucun autre endroit de la terre ; le 
sérail est un lieu public en comparaison. J'en rap- 
porte la cause à la luxure , qui est naturelle au 
climat persan ^ et à la religion du pays, qui permet 
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de jouir dé toaléft les femmes qu'on peot avoir , 
pourvu qu'elles ne ftoient pas liées k un ttutre. En 
Perse, la passion pour les femmes est extrêmement 
violente , et la jalousie non moins vive. Il n y a que 
le roi qui puisse, qtiaiad il lui plait , visiter tous 
les harems de Ses courtisans ; la sévérité des eunu* 
ques se plie et s*humilie ainsi devant la volonté ou 
le caprice du schah, dont le propre harem recèle 
d'ailleurs les plus belles personnes du royaume. U 
n y entre que des vierges et toutes d'une extrême 
beauté. Aucune lamille n'oserait refuser de 1 ivrer une 
jeune fille qui serait demandée de la part du sebah. 
En général , indépendamment de la privation de 
la liberté , il se commet dans le harem du roi toutes 
sortes d'abominations « comme des grossesses étouf- 
fées, des avortemens forcés, la vie 6tée à de petites 
créatures nouvellement nées en leur refusant le lait, 
ou d'une autre manière. Entre toutes les femmes 
qui deviennent grosses , il n'y a que celte qui porte 
le premier fils qui ait sujet.de bénir son sort, parce 
qu'elle aura un jour le rang, l'autorité et le bon- 
heur de mère de souverain ; mais pour les au- 
tres , elles sont reléguées) dans tin coin du sérail , 
chacune avec san enfant, où elles vivent toujours 
dans les transes de les voir priver de la vie ou de 
la vue par l'ordre du souverain , soit qu'il soit le 
père ou le frère de l'enfant, ce qui est un malheur 
qui ne manque presque jamais de leur arriver. De là 
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vient que; toutes ces fayorltes appréhendent d avoir 
des enfans , dès que le roi a un fils. Le but ou le 
bonheur où elles aspirent toutes, est d'être mariées, 
et c'est à quoi elles parviennent par d'assidus et par 
de longs services qu'elles rendent à la mère du roi, 
ou à la mère du fils aîné*, ou au roi méme^ La mère 
du iH>i a toujours dés intrigues avec la plupart des 
ministres et officiers de l'État, plus ou moins im- 
portantes, selon son génie et son crédit; ils ne man- 
quent presque jamais de lui demander une fiUe 
du harem pour eux ou pour quelqu'un de leurs 
fils , comme étant un moyen de gagner ses bonnes 
grâces et d'entrer plus avant dans leur faveur. 
Quelquefois on donne de ces belles captives aux 
grands seigneurs, sans qu'ils y pensent, comme une 
faveur inisigne qu'on leur veut faire : ainsi la pre- 
mière fois que je fus à la cour de Perse , le roi en- 
voya une fille du harem au grand*surintendant de 
sa maison, et son favori, une nuit qu'il n'y pensait 
pas et qu'il ne s'en souciait guère, comme il y a 
de l'apparence; car il était âgé et accablé du poids 
du ministère. Cependant, soit par politique et par 
complaisance, ou autrement, il fut trois jours sans 
sortir du harem pour aller voir le roi, passant tout 
son temps auprès de cette nouvelle maîtresse. Heu- 
reuse est celle qui est donnée de cette manière à 
un grand seigneur ! car elle devient femme légi- 
time et maîtresse de la maison , et elle est honorée 
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et traitée comme si elle était fille du roi. On marie 
aussi de ces filles du sérail pour en décharger le 
palais lorsqu'il y en a un trop grand nombre, et alors 
OD les donne aux officiers d'armée et aux yessaouls 
et capigis, qui sont, comme en France, les gentils- 
hommes ordinaires et les huissiers du cabinet. Ce- 
pendant , comme il n'arrive jamais qu'on donne 
en mariage des femmes qui ont des enfensyivans, 
et qu'on donne aussi rarement de celles qui en ont 
ea, ou qui seulement ont été grosses , cela fait que 
la plupart de ces filles craignent plus les faveurs 
du roi qu'elles ne les désirent, et qu'elles sont au 
désespoir lorsqu'elles en sentent l'effet. Les arti- 
fices qui s'emploient d'un côté pour éviter la gros- 
sesse , et les énormités qui se commettent de l'au- 
tre pour prévenir l'enfantement , sont la matière 
de mille contes qiie l'on fait sur ce sujet. J'ai ouï 
assurer que le feu roi Âbas II fit un jour brûler 
vive une de ses belles-ffilles, seulement pour s'être 
aperçu de cette crainte. 11 lui envoya dire, une nuit 
qu'elle était de garde, d'entrer seulç. Elle fit ré- 
ponse qu'elle avait son incommodité de femme, et 
qu'elle n'osait approcher de sa pérsoiine en cet état. 
Le lendemain il la fut trouver dans sa chambre ; 
elle, le voyant entrep-, se jeta à ses pieds pour l'em- 
pécher de la toucher, incommodée comme elle l'as- 
surait qu'elle était. Le roi , que son amour rendait 
soupçonneux, la fit visiter, et apprit que qe qu'elle 
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disait était £aux ; de quoi étant outré de colère , il U 
fit attadier dans une cheminée, et ayant fait mettre 
du bois à Tentour, elle fut brûlée toute vive. 

Comme on marie de ces belles personnes pour 
récompense de leurs bons services, ou par faveur 
envers ceux à qui elles sont données, Ton en marie 
aussi quelquefois par lehagrin , pour les punir et à 
dessein de les rendre malheureuses : on les donne 
pour cela à des gens de basse condition , soit dans 
la ville capitale , soit dans la cour. €'est de ces 
femmes-là qu'on apprend des nouvelles du sérail 
beaucoup plus aisément que des eunuques. 

On sait eiicore des nouvelles dé ce lieu si réservé 
par des matrones qu'on y fait venir quand les en- 
fantemens sont difficiles , ce qui n'arrive pas sou 
vent; car les accouchemens étant très aisés en 
Perse, de même que dans les autres pays chauds 
de l'Orient , il h'y a point de sag:es*femmes. Les 
parentes âgées, et les plus graves, font cet office; 
mais comme il n'y a guère de vieilles matrones 
dans le harem, on en fait venir de dehors dans le 
besoin. Enfin , on sait des nouvelles de ce lieu psr 
les nourrices; car les enfans du roi ne sont jamais 
allaités par leurs mèrea. Les médedna du rot ODt 
soin de trouver deis nourrices , et l'on observe soi- 
gneusement qu'elles soient jeunes ^ grandes , dé- 
chargées d^embonpoint , avec des cheveux noirs, 
et qu'elles n'aient pas eu de longues maladies. 
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Les Persans appellent les eunuques c6/^7^ mot qui 
%\^n\ûevieilkird, ancien, soit parce qu'ils conduisent 
et gouvernent les affaires domestiques, comme font 
les vieillards, soit parce qu'ils ne peuvent pas plus 
nser de femmes que les plus vieilles gens. Il y en a 
un grand nombre dans tout le royaume de Perse, 
et on peut dire en quelque manière qu'ils }e gou- 
Ternent, et qu ils en sont les maîtres , parce que dans 
toutes les grandes maisons , et dans celle du roi 
plus qu'en nulle autre, ils ont la confiance du 
maître, la garde de son bien et le maniement de ses 
affaires. Les femmes sont particulièrement sous 
leur inspection, et comme sous leur tutelle. Ils 
commandent Ventrée et la sortie du harem, qui est 
rhabkation des femmes, ou pour mieux dire leur 
prison , et ils les accompagnent partout, c'est-à-dire 
au bain et en visite. Ils n'ont pas la liberté néan- 
moins d'entrer dans leur chambre, quand elles y 
sont seules. Les eunuques dans les grandes maisons 
sont aiissi les précepteurs et les gouverneurs des 
enfans. Ils leur apprennent d'abord à lire, à écrire, 
tes principes de leur religion , et les élémens des 
sciences; e1 lorsque leurs pupilles ont besoin de plus 
habiles maîtres, ils leur servent de gouverneurs, 
les accompagnent partout sans les perdre de vue. 
Les fils du roi, qui ne sortent jamais du palais des 
femmes que pour monter surle tr6ne, n'ont point 
Vautres r^ens ni d'autres maîtres. 
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À l'égard des mariages, l'égalité de la condition, 
ni le consentement des parens, ne sont point né- 
cessaires en Perse pour les rendre valides. Dès 
qu'un jeune homme est en âge, il peut prendre une 
femme à son gré; et s'il l'épouse par contrat, elle 
devient sa femme, de quelque condition qu'elle 
puisse être d'ailleurs. A la vérité, ces mariages iné- 
gaux n'arrivent pas communément, parce qu'on 
donne de bonne heure à un jeune homme une es- 
clave ou une concubine, en attendant qu'on le 
marie. Gomme tous les mariages sont valides chez 
eux, tous les enfans sont aussi légitimes, soit qu'ils 
soient nés avant ou après le mariage , soit qu'ils 
soient nés d'une femme épousée selon les rites ou 
coutumes, soit qu'ils soient nés d'une esclave ou 
d'une concubine. Il n'y a point de bâtards en ce 
pays-là. Le premier est l'héritier, quoique ce soit le 
fils d'une esclave, quand même son père aurait 
d'autres fils d'une fille du roi dans la suite. On feit 
seulement quelque différence là-dessus dans le 
monde, lorsque le fils est né d'une esclave in- 
dienne, mulâtre ou basanée; car comme son teint 
et son air s'en sentent beaucoup, on dit c'est le fils 
d'un tel , né d'une esclave négresse ; cependant le 
droit n'en fait nulle différence sur le point de la 
succession. 

\Les enfans d'un père n'ont point de droit sur son 
bien, tandis qu'il est en vie; mais iaprès sa mort, le 
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fils aîné prend 'les deux tiers du bien , et l'autre 
tiers se partage entre le reste des enfans, de telle 
manière qile les filles àe prennent que la moitié de 
ce qui revient aux garçons. C'est là la loi, et c'est 
la coutunae ordinaire ; cependant comme les prin- 
cipaux biens en Perse sont des biens mobiliers, 
un père qui a le temps de les partager à ses en- 
fans, en donne à chacun ce que bon lui setnble. 

La loi déclare les filles en âge à neuf ans, et les 
garçons à treize ans et un jour; On marie les filles 
sans dot; on leur donne seulement des bijoux, des 
hardes et des meubles, selon la qualité de la personne. 

La religion mahométane tolère toutes les autres 
religions, moyennant un tribut annuel; mais elle 
regarde comme un grand mérite de convertir les 
infidèles, et les mahométans nomment infidèle qui- 
conque ne pratique point leur cultCé 

11 nous resterait à donner la description de la 
capitale de la Perse, d'après le voyageur Chardin ; 
mais comme elle a éprouvé de grands changemens 
depuis un siècle et demi , nous aurons occasion d'y 
revenir avec d'autres voyageurs plus modernes. 

Des voyages de Chardin, sur lesquels nous ne 
nous étendrons pas davantage , et qui ferment la 
série de ceux que nous avions à donner sir le xvii* 
siècle, en Asie, nous allons passer aux relations qui 
ajppartiennént par leurs dates respectives au xvill* 
siècle. 
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PRÉLIMINAIRE. 

Les voyages eFfectciés en Asie pendant le xviil' 
siècle sont très nombreux ; nous ne donnerons que 
les principaux, et la plupart encore ne paraîtront 
ici que sous lEbrme d'analyse, vu Timpos^ibilité ou 
nous serions de les reproduire en intégralité. Avant 
d'offrir cette analyse, nous dirons quelques mots 
seulement de ceux de ces voyages qui ne présen- 
teraient pas assez d'intérêt pour être .mentionnés à 
part, et dans leur ordre d€ publication. 

Le premier en ligne chronologique est le Toyage 
de Le Bruyn au Levant , commencé en 1 701 . U route 
d'abord sur le pays et les mœurs des Samoïèdes : 
avant les derniers voyages faits par les Russes dans 
les contrées hyperboréennes, nous n'en avions au- 
cune description aussi étendue et aussi satisfaiisante 
que celle de Le Bruyn. Sa relation endbrasse la 
Russie, la Sibérie et la Tartarie; ses excuraions 
dans les différentes parties de l'Inde et de la Chine 
pour l'époque où le voyageur a écrit. 

Un voyage dans l'Arabie -Heureuse, par l'océan 
oriental , et le détroit de la mer Rou^ , e6t celui 
de Laroque, exécuté dans les années de 1709 à 
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1713. C'était la première fois que des Français 
avaient suivi cette direction. Laroque ne nous fait 
connaître, et encore assez imparfaitement, que les 
villes d'Aden et de Moka, appartenant au roi 
d'Yémen , qui y entretient des ^uverneurs. La pre- 
mière de ces villes, où le voyageur fut bien ac- 
cueilli, est fortifiée par la nature et par l'art : sa 
situation sur l'Océan, et la bonté de son port, y 
entretiennent un grand commerce. Ëtle a été autre- 
fois plus considérable, elle est encore assez bien 
bâtie, et les environs en sont assez agréables. Un 
bel aqueduc fournità la villedeseaux très salubres, 
avantage infiniment précieux dans la contrée brù-^ 
lante de l'Arabie. 

La ville de Moka, moins considérable que celle 
d'Aden, est plus marchande, et l'accroissement de 
son commerce a diminué celui d'Aden. Ses mu- 
railles ne sont propres qu'à défendre des insultes 
des Arabes érrans. Le voyageur ne trouva aucune 
difficulté à remplir sa mission , dont l'objet était de 
faire tin traité de commerce avec le gouverneur. 
Dans ie séjour qu'il fit à Aden , il eut plus de com- 
munication avec les femmes Arabes, qu'il ne s'y 
était attendu dans un pays dont les mœurs ont 
beaucoup de conformité avec celles des Maures. 
Dans sa relation, il vante les charmes et raménilé 
de fAùsieurs femmes. 

La seconde partie de la relation contient, comme 
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l'annonce le titre, un voyage entrepris à la cour 
du roi d'Yémen^ par les députés français stationnés 
dans le port de Moka, par l'invitation qu'ils avaient 
reçue du roi d'Yémen , de lui envoyer un médecin 
de leur nation pour le guérir d'un abcès. On pro- 
fita de cette ouverture, pour former des liaisons 
de commerce dans le pays. C'est sur les mémoires! 
de ces députés que Laroque a rédigé sa relation. Il 
décrit d abord plusieurs villes assez considérables] 
de cette partie de l'Arabie, qui porte le nom d'/ 
rabie-Heureuse ^ par opposition seulement aux deui 
autres parties, beaucoup plus stériles, de cette' 
grande contrée ; car la route de Moka à Mauab^ ré- 
sidence du roi d'Yémen, ne se fait presque tou- 
jours, dans un espace de quatre-vingt-six lieues, 
qu'à travers un pays tout entrecoupé de montagnes. 
Plusieurs parties de cette route, à la vérité, sont 
agréables par le grand nombre de ruisseaux qui 
arrosent la campagne, sans former néantnoins de 
rivières, et par les belles plantations de caféiers et 
d'autres arbres fruitiers, qui s'étendent fort loin 
de Moka ; et dans d'autres parties la route traverse 
un pays montueux et stérile, où l'on éprouve des 
chaleurs accablantes. 

Mouab est une ville nouvelle, bâtie par le prince 
qui régnait alors : c'était un vieillard âgé de quatre- 
vingt-sept ans, bien fait, et d'une physionomie en- 
core agréable. L'heureux succès de la cure de son 
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abcès, et d'une tumeur survenue par le mauvais 
traitement des médecins du pays , procura aux dé- 
putés l'accueil le plus favorable, et les attentions 
même les plus délicates, pendant leur séjour à 
Mouab. Logés au palais, ils avaient toute liberté de 
se promener dans la ville et même au dehors. La 
campagne des environs leur parut un excellent ter- 
rain : le froment et le riz y prospéraient. Le caiier, 
les arbres fruitiers, les Vignobles y étaient d'une 
grande beauté. 

Un autre voyageur, nommé Laloubère, fut en- 
voyé en 1714 par le roi de France, au roi de Siam. 
Laloubère ne résida qu'environ trois mois à Sîam, 
et il mit parfaitement ce peu de temps à pro^t. Ses 
recherches sur l'histoire et l'origine des Siamois 
annoncent un esprit judicieux et un observateur 
habile. Il arrête l'atteutiori du lecteur sur quel- 
ques-unes des productions du pays , «ntre autres^ 
sur le bambou, d'un si grand usage dans les cons- 
tructions; sur lecopaï, qui jette une infinité de 
filets dont il s'élève autant d'at'bres formant iln 
labyrinthe impénétrable ; sur le cotonnier, ou pal- 
mier, le gommier, le cannelier, le sapan qui fournit 
un bois propre à la teinture, et dont l'écorce fait 
d excellent papier. Laloubère parle des mines d'a- 
cier, dé fer, de plomb, d'étain et de cuivre; il 
s'étend sur la culture du riz, la principale ou plutôt 
'a seule nourriture des habitans. Il dit que l'agri- 

XXXI. 16 
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culture eu fort en honneur è Siam. Dans un pays 
91 humide la vigne n a pas pu s'acclimatery mais oo 
nupplée au raisin par le vin de palmier, par Tusage 
habituel du thé et du café; la mauvaise qualité 
de l'eau pcmd indispensable l'usage dl^ liqueurs 
chaudes et fermentée& La chaleur du elimat oblige 
les habitans de se vêtir ttès légèrement. Les maisons, 
très délicatement construites, n^ontquun seul étage. 

Laloubère dit que les Siamois ne connaissent pas 
les signatures privées, et qu'il n'y a point d'actes 
publics. Il HÀt reloge des Siamois et exalte lear 
respect pour les vieillards; mais il ne dissimule pas 
que l'habitude ciu vol et du foensonge est asseï 
générale* On trouvera sur ce peuple une- descrip- 
tion plus détaillée dans le voyage de Fynlaisra, 
compris au tome XXXIV* de notre Orflectioa* 

De ces trois voyages , nous passerons à celui de 
Onsélin , qui mérite une attention plus partieutière^ 
d'autant plus que les pays qu'il a parcourus étaieat, 
pour aussi dire, totalement ignorés, si c« n'est de 
nom et comme des lieux d'exil. 
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Gq^élio, iQédecin 9Ueini|n4 « f ut eavovfi n^epiitui 
mtf^ IPiembr^sdeJ'^ea4éipip cle Sc(bt-Pjit^f«)>Om^ 
eo 1 733* par l'îiopépalriçe ^mn%^ pour parcourir. 
la Sibârie et pf^noiiftrç Ifç KarBf$çbajicsu 0« 9ftH 
que l|i Sibérie est upç coutr^ immeqs^^ d§ f\w 
de |ioMz$ c^pfg lifîil^s d^ Iq^gj^wur ({e Tert à Toiuestt 
et de çipq Qwt* de l«r^ur 4u oQrd W $nd ; /ell^ fi^t 
bornée à y est par le ct^tiroiV^ l^ i»^'' d<ç Bf^briogf 
au cfftdi par I» Moiigqli^ et Iç |Mys de* Kii^tf * k 

l'onesi: parties iqpQt^Qurabi irtaii pord {»9slft tutar 
Glficl^lf^. Nous I^iif Aerops pM-ler J? ypy^gfew, cti ^ 

çop«ervaDt que ^s 4^t^^^ \9^ plus iffipQrtiptias d^ 
la relation. 

Lp prepaière ville r<^ii(iarqqabl.e 4diis I9 $ib4rie 
est Oalberineubourg, fondée eu 17^3, par Pierre P'', 
et achevf^ en 1 726 , sous l'impératf içe C^berlo^ 
dont elle porte l^ nom ; i^lle dépend de la pi^vioce 
de Tobolsk , çiais elle a sa juridiction particuHèri^. 
On p^t la regarder Qo^m^ le point die réuoioe d# 
toutes le^fon^erÎQ^ et forges d^ Sibiéfie, qui s^ppar- 
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tiennent au collège sapréme des mines ; car ce col- 
lège y réside , et c'est de là, qu'il dirige tous les 
ouvrages de Sibérie. Toutes les maisons qui la com- 
posent ont été bâties aux dépens de la cour ; aussi 
sont-elles habitées par des officiers impériaux , ou 
par des maîtres et des ouvriers attachés à Texplol- 
tation des mines. La ville est régulière , et les mai- 
sons sont presque toutes bâties à Tallemande; il y 
a des fortifications , que le voisinage des Bàscbkires 
rend très nécessaires. Llser passe au milieu de la 
ville , et ses eaux suffisent à tous les besoins des 
fonderies. L'église de Catherinenbourg est de bois ; 
mais on a jeté les fondemens d'une église en pierres. 
U y a dans cette ville un magasin garni de bouti- 
ques et bâti de boi§; mais on n^y trouve guère que 
des marchandises du pays. Il y a aussi un bureau 
de péage , dépendant de la régence de Tobolsk; les 
marchandises des commerçans qui y passent dans 
le temps de la foire d'Irbit , y sont visitées. La durée 
de cette foire est le seul temps où il soit permis 
aux marchands de passer par Catherinenbourg. 

Pour s'instruire à fond dans la matière des mines 
forges, fonderies, etc., il suffit de voir cette ville. 
Les ouvrages y sont tous en très bon état , et les 
' ouvriers y travaillent avec autant d'application que 
d'habileté ; aussi la police y est-elle admirable. On 
empêche , sans violence , ces ouvriers dé s'enivrer, 

m 

et voici comment. Il est défendu par toute la ville 
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de vendre de Feau-de-vie en d'autres temps que 
les dimanches après midi. De plus , pour ne pas 
profianer ce jour, on ne permet de vendre qu'une 
certaine mesure ; et Ton tient exactement la main 
à lexécution d'un règlement si sage. Les ouvriers 
d'ailleurs n ont pas à se plaindre, ils ne manquent 
de rien ; ils touchent leur paye régulièrement tous 
les quatre mois, et les vivres sont à très bon 
marché. Lorsque quelqu'un d'eux tombe malade , 
il est très bien soigné dans un hôpital bâti exprès 
pour eux, et dirigé par un bon chirurgien«>major. 
On y apporte même les malades des mines et fon- . 
deries des environs. 

Au commencement de janvier, M^ MuUer et mot 
nous allâmes visiter les mines de cuivre de Polewaî, 
situées à cinquante-deux v^erstes ^ de Catherinen* 
bourg. Nous entrâmes dans la mine de cuivre, qui 
est dans l'enceinte des ouvrages élevés contre les 
incursions des Baschkires ; nous descendimes par 
un escalier bien construit; et pour y pénétrer, 
nous n'essuyâmes lias , à beaucoup près , les difiâ- 
cultes qu'il faut surmonter dans les mines d'Alle- 
magne. Le rocher n'est pas indomptable; cependant 
il faut, pour le briser, de la poudre à canon. La 
mine ne s'y trouve pas par couches; elle est dis- 
tribuée par chambres , et donne , Tun portant l'au- 
tre , trois livres de cuivre par quintal. L^ terre 

* Quatre werstes font une lieue de France. 
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<{Ul là tièht est hoiràtre et un peu ^lumineuse. 
Gèlnttië Itt thinè n'e^t pas profonde, 6n a t*are- 
ttiëht besdih de poussèf les galërieà àu-dèlà de cent 
birà^^ei^ " dfe phofondeur : aussi n'ést-on pas beau- 
èôtip itieommôdé des eaut, qui dViIleiirs sont 
ibUtirêes par des pompes qufe la rivière de Polewa 
h\i agir. 

0e k mine tiouis allâmes au^ Fohdëries , bâ Ton 
voit toiis les fourneaux nécessaires pôtlt* préparer 
là pierre crue ( rostitein ) et le cuivre. Dans le même 
endroit sont les forges avec les marteaux. Toufe ces 
ouvrages sont mis en mouvement par la Polewa, 
qu'un bàtardeau fait élever. 

n rté ^e passa rien de remarquable à Tobolsk 
fitant le 1 7 féVrifeK La semaine da beurre, qui com- 
liiënça ce jour-là, riait en mouvement toute la ville. 
L^é^ gens les pliife distingués se rendaient contihuel- 
lelnent des visites, et le peuple faisait IniHe ettra- 
vagabce^; Tbrt ne voyait et Ton n'entendait jour et 
nliit, dans les rûès, qde de^ coursëi et dé^ Cris; 
lia foiile des passaris et des traîneaux f causait à 
chaque instant aes embarbâs. Uhë nuit, jpassant dé- 
tint un cabaret , je vis beaucoup dé rinohde assis 
sur un tas immense de neigé, qu'on y avait élevée 
ekprès : l*6n y ôhantàit et l'oil ybUVâll sans relâche. 
Lô jprôvisioh fihte, on retiVoyaitàù cabaret. Oïl in- 
vitait iduS lès passans à boihe , et ()ëridnhé tie son- 
geait au Froid qu'il fisiisait. Les Fêtâmes se divertis 
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saient à couri^ tes rues , et elles élateilt foùTMt 
jus(|u'à huit (kns un traîneau. 

A Pechler, j'entrai dam une maison de Tartares. 
Ceux du dlstHct de Tobolsk ne sont nullement oonl^ 
parable)5 aux Tartares de Gasan, pour k politesse 
et la propreté. Ces derniers ont ordinairement une 
chambre particulière pdur leurs femmes. Ceux de 
Tobolsk n*ont Qu'une seule chambre, dans laquelle 
toute la famille vit péle-tnéle , arec les bœufs , les 
vaches yjes Veaux ^ les moutons. Cette malpropreté 
pr^TÎent vraiseiiablablemetit de leur pauvreté : e^est 
par la même raison qu'ils ont rarement plus d'une 
femme ^ et qu'ils ne boivent que de l'eau. 

Autant la ville avait été tumtdtueuse dans la se^ 
mmne du beurre S autant elle paraissait tranquille 
dans les fêtes qui la suivent- On voyait tout le 
monde en prière. La dévotion éclata surtout dans 
une cérémonie qui se fit le 3 mars, à la cathédrale, 
et qui fut célébrée par l'archevêque du lieu. Elle 
commbnça par une espèce de béatification de tous 
ks czars morts en bdeUr de sainteté^ et de leurs 
familles, des |plus v<ertueux f^triarches, et d^çlu* 
sièul^s autres pensoânageft, du nombre desquels fut 
Jermak , qui avait conquis la Sibérie : ensuite on 
prononça sdentiellement le grand ban de Téglise 
contre tous les infidèles, hérétiques et sohîsmati- 
ques , c'est-à-dire contre les mahométans , les lu- 

* Ceêt aiti»! qa'bn ttdMmé le cai^aval ^ Sibéiriê. 
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thérieosy les calvinistes et les catholiques romains, 
supposés auteurs du schisme qui sépare les deux 
églises. Pendant tout le carême, on n'entendit point 
de musique; il n'y eut aucune sorte de divertisse- 
ment, ni noces, ni fiançailles. Si nous n'eussions eu 
des Tartares à observer, nous aurions été réduits à 
la plus grande inaction. 

Le 1 5 mars nous eûmes avis qu'il se faisait une 
noce tartare au village de Sabanakà; nous fûmes 
curieux de la voir, et nous nous rendîmes sur les 
lieux. On compte de Tobolsk à Sabanakà, environ 
douze werstes. Nous allâmes droit à la maison des 
nouveaux mariés ; nous fûmes conduits, avec d'autres 
étrangers qui avaient eu la même curiosité que 
nous, dans une chambre particulière , où l'on avait 
rangé des chaises pour nous recevoir. Nous y trou- 
vâmes aussi les bancs larges et bas que nous avions 
vus jusqu'à présent dans toutes les chambres tar- 
tares , et ils étaient couverts de tapis. La table avait 
aussi son tapis ; on y avait servi un gâteau , de gros 
raisins et des noix de cèdre. En arrivant dans la 
chambre, on nous présenta de l'eau-de-vie à la ma- 
nière russe, et ensuite du thé. On nous prévint 
qu'on avait rassemblé à Tobolsk quelques chevaux 
qui viendraient en course pour disputer les prix- 
C'est un ancien usage dans toutes les noces tartares, 
de donner le spectacle de ces courses avant de 
commencer la noce. Or> afin qu'il se trouve tou- 
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jours des cavaliers et des chevaux pour les courses, 
il y a des prix proposés, tant de la part du marié 
que du côté de la mariée, et le plus considérable 
est adjugé à celui qui atteint le premier le but. 

Vers les 11 heures, pn vit arriver trois cava- 
liers. Deux jeunes garçons russes remportèrent 
les trois premiers prix. Quelque temps après , 
ii en arriva plusieurs autres , qui étaient presque 
tous de jeunes Tartares , ou de jeunes Russes. Les 
prix furent donnés aux dix premiers, mais nous 
apprîmes qu'on les distribuait quelquefois avec un 
peu de partialité, et qu'ici particulièrement, il y 
avait eu de la faveur. A peu de distance de ces prix, 
il y avait deux tisibles , sur chacune desquelles était 
placé un instrument de musique' tartare , consistant 
en un vieux pot sur lequel était un cuir bien tendu, 
et qu'on frappait comme si c'eût été un tambour. 
Cette musique n'était pas merveilleuse : cependant 
il y avait une si grande foule de Tartares empressés 
de l'entendre , .qu'on avait de la peine à en appro- 
cher. 

Après la distribution des prix, nous passâmes 
dans la chambré du marié, qui ^tait dans la cour 
de la maison où demeurait la future. Cette chambre 
était remplie de gens qui se divertissaient à boire. 
Deux musiciens tartares étaient de la fête : l'un 
avait un simple roseau percé de ti*ous, avec lequel 
il rendait différens sons; l'embouchure de cette 
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es{tèce de flûte était eritièrëtnent ciadiée dans si 
bouche : l'autre raclait uù violon brditiAire. Ils 
nous jouèrent quelcjues morceaux qUi ti'étaielit pas 
absoiutiaeht rbauvais; nous fûmes surtout invités a 
la chanson ou romance de Jermak , qu'ils nous as* 
Stimèrent avoir été faite dans le temps que 0r guer- 
rier conquit la Sibérie et que leurs aneétres furent 
soumis à la domination russe. 

De là nous repassâmes dans la première chuii- 
bre ^ d'où nous vîmes le marié , condtiit par ses pa- 
ranymphes et par ses parens , feire trois fois le tour 
de la cour. Ijorsqu'il passa la première, fois devant 
la chambi^ de la mariée , on jeta , des fenêtres de 
celle^i j des niorceaux d'étoffe que le peuple s'em- 
pressa de ramasser. Le marié avait une longue veste 
rolige, avec des boutonnières d'or. Soa bonnet 
était brodé eh or, et de la même couleur. De la 
ùour, il se rendit dans une chaàibre^ où Vagans 
(prêtre égal en dignité à un évéque ) ^ deux abuss, 
ou abiss, et deux hommes qui représentaient les 
pères du marié et de la mariée ^ étaient assis sur 
un banc, il y avait, dans cet endroit^ une grande 
foule de spectateurs accourus ppuf^ voir le eéré- 
inonie. Les deux paranymphes entrèrent dans la 
chambre avant le marié, et demandèrent à l'aguns 
si la cérétnotiie se ferait. Après sa réponse , qui fut 
^affirmative, 1^ marié entra : les paVanymphes hii 
demandèrent ^ si lai IV. N. pourrait oïAettir N. IV. pour 
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femme. Là -dessus, TUbUss ehroya fchez lu mariée, 
pour avoir là réjponsë. Son conàehlénietit étàtit &f- 
ri?é, et les pères et taèreë des futuirs conjoints 
apnt aussi donné le leur, TàgunS récita au marié 
les lois dû mariage, dont la principale était qu'il 
ne prendrâft jamais d'autre femme sanè lé consen- 
tement de celle qu'on allait liii donner. A toutes 
ces formalités le marié gardait uri j[)rofbnd silence; 
mais les paranymphes promirent qil'il ferait tout ce 
qu'on exigerait dé lui. L'aguns, polir lors, donna 
sa béhédictioh, et il finit la cérétaônie par un éclat 
de rire qui fut imité par plusieurs des assistant. 
Pendant tout Ce temps , les parens et les amis des 
mariée apportaient deà pain$ de sucré pour présens 
de noce. Après lia bénédiction nuj[itiàle, on cassa ces 
pains eh plusieurs thorceaiix ; on sépara lés gros 
dès petits, et on les mit séparément feur dés assiettes. 
Lés Jîliid gros furent distribués au clergé, et les 
autres aux assistons; noiis eûmes chactin environ 
dèiii bncéS de isucre. On quitta cette chatribre pour 
s'âUër mettre à tablé, et nous fûtneS servie dans 
l'endroit dû l'on nous àviait reçus d'abord. Le repas 
êtkît composé de riz, dé pois , de bœuf et de mouton. 

•s 

A une heure après midi nous tious i'etiràmes , et 
tibus t'evinmes à Tobolsk. Nous sûitaes dépuis que 
là tioée avait duré ti^oîs jouris, pendant les(|uell3 on 
n'avait cessé de bbiré et dé manger. 
Nous rië vîmes rièh de remarquable \ Tobdlsk , 



/ 



252 VOYAGES EN ASIE. 

jus(i[uau 14 avril, jour que fiait le carême. Les cé- 
rémonies de Pâques , usitées chez les Russes parmi 
le peuple, sont ici les mêmes. Le 15 nous eûmes à 
peu près le même spectacle qu'on nous avait donné 
à Catherinenbourg , si ce n'est qu'il se fit en plein 
jour. Ce fut la représentation d'une pteuse force, 
toute semblable à nos anciens mystères , et distri- 
buée en trois actes. 

Il y eut ce même jour à Tobolsk une autre so- 
lennité , dont M. MuUer fut témoin. A une werste 
de la ville, il était entré dans une maison située 
sur une éminence, et qui paraissait ne contenir 
qu'une seule chambre. 11 y descendit par quelques 
marches basses, et il y trouva beaucoup de cer- 
cueils remplis de corps morts, et qu'on pouvait ai- 
sément ouvrir. Ce sont des cadavres de gens qui 
ont péri de mort violente, ou sans sacremens, et 
qui ne peuvent pas être enterrés avec ceux qui les 
ont reçus , ou dont la mort a été naturelle. Près de 
ces bières il y avait un grand concours de monde, 
soit parens des morts, soit inconnus, qui venaient 
prendre congé des défunts : «Car, disent-ils, quoi- 
que nous ne soyons pas parens, les morts peuvent 
dire un mot en notre faveur. » Ce n'est pas qu'ils 
croient que ceux qui ne sont pas morts dans les 
règles ne puissent pas être sauvés : ces individus, 
selon les dévots de Tobolsk , ne restent»pas au-delà 
d'un an dans cet état , et quelques-uns même n'ont 
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pas si long'-temps à attendre. Suivant cette opinion, 
toutee qui meurt dans Tannée 9 entre les deux jeudis 
antérieurs à celui qui précède les fêtes de la Perfte- 
côte, reste sans être inhumé jusqu'à ce dernier 
jeudi , et est gardé dans ce magasin de morts. S'il 
arrive que quelqu'un meure le jeudi même, il faut 
qu'il attende une année entière sans être enterré; 
si, au contraire, il ne meurt qu'un seul jour avant, 
il l'est dès le lendemain. Ce jeudi est appelé tulpa^ 
en langue russe; mais la plupart le nomment sed-^ 
mik, parce que depuis le jeudi-^saitit jusqu'à celui- 
ci il y a sept semaines. Ce même jour l'archevêque 
de Tobolsk fait une procession solennelle avec son 
clergé jusqu'à cette maison , et après avoir récité 
quelques prières, il absout les morts des péchés 
dont ils se sont rendus coupables par leurs négli- 
gences, ou qu'ils n'ont pu expier à cause de leur 
mort subite. 

La semaine de Pâques se passa gaiment en visites 
respectives. Le peuple la célébra par beaucoup de 
divôrtîtôemens à sa mode; mais ces extravagances 
n'ap[}rochaient pas à beaucoup près de celles quli 
^e firent dans la semaine du beurre. C'est là prînciî- 
palenmnt le temps des débauches avec les femmes, 
qui cependant ne sont pas rares tout le reste de 
Tannée en cette ville. Dans aucun liai du monde je 
nai vu autant de gens «sans nez qu'à. Tobolsk. :Le 
froid ne peut pa&eh être la cause, puisque la gelée 
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n y est pas pli|9 înt^>^^ 9[^'^ PétfrrdM](urg, qù ces 
accîdeos sont beau^up plus rares. U fi^t dpnc aw? 
vraîsemblabl^ qu'iei la perte du ne? est un 49S &uûs 
ordinaires du mal vénérien , qui list trè^ QQiQinuo 
dans eette yille. 

ê 

Tobolsk, eapitale de la Sibérie» eat ^tiiée sur le 
fleuve Irtiscb , è la latitude de ^ degrés \% raîn^ta. 
Elle est divisée w ville haute et e^ vUl^ bfi^. U 
ville haute est sur la rive Qrient^Je de Tlrtisph; la 
basse occupe le terrain qui est entre la montfigoe 
et le fleuve. Elles Qnt Tune et l'autre un circuit cou- 
si4érable ; mais toutes lei$ maisons sqot bâties de 
bois, Dan^ la viUe haute, qu'pn appelle propr^msai 
la vUle , est la forteresse qui forme presque uo 
carré parfait. Elle renferme un n^agasin de w^t- 
chandises bâti de pierres 9 la chancellerie de la ré- 
gence et Le palais archiépiscopal* Outre le magasin 
de marchandises , il y a encore dans la hiK^e ^U^ 
un marché pour les vivres et piPUP to^t^s MPUl< de 
menues denrées. 

La ville haute a cinq églises, dont deii^ poni- 
truites de pierres enclavées dans la forteresse 1 et 
trois bâties de bois, outre un couvent la vîllebsstfi^ 
a sept paroisses et un couvent bâti en pierres* 

La ville haute al avantage de ne point être sujette 
aux inondations ; maïs elle a une grande iocommo* 
dite, en ce qu'il isxA y ^remontei? toute Teau dont 
elle a besoin. L'archevêque seul a un puil^ prefend 
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de tPdstc brassQSy qu'il a feit ereuser a grsMids frat$, 
maiftdoBt i'mu n'est à l'usage de personne t hors de 
sea palais. La Yille basse a l'avacttage d'être proche 
de l'eau, mais elle est si^ette à des iaondatioiis. 

On nous dit à Tobolsk que cette yille essuie tous 
les dix. ans une inondation qui la met sous l'eau. 
Eneftct, l'année précédente (1KS3) non - seùleineot 
la ville, mais tous les lieux bas des enyinons, jus- 
qu'à^Tiuraen, étaient inondés* 

Je n'ai pas trouvé d'endroit où l'on voie autant de 
vaches qu'on en rencontre à Tobolsk. Elles courent 
les rues , même en hiver ; de quelque coté que l'on 
tourne, on voit des vadies, mais bien plus encore 
en été et dans le printemps. 

La ville de Tobolsk est fort peuplée , et les Tarr 
tares font près, du quart des habitans. Les autres 
sont presque tçûs des Russes, ou exilés, ou en- 
fens.d'esilés. Comme ici tout est à si bon marché 
qu'un homme d'une condition médiocre peut vivre 
avec un modique revenu de dix roubles par an » la 
paresse y est excessive.. Quoiqu'il y ait dios ouvriers 
de tous métiers, il est très difficile d'obte«iîf queU 
que chose de ces gens-là ; on n'y parvieiEit giâièi*e 
qu'en usant de contrainte et d'autorité, ou en les 
himmà travailler sous bonne garde. Quand Us Qf^t 
gs^né quelque chose, ils ne cessent de boire JMfh 
qu'à ce que, n'ayant plus rien , ils soient fen^s par 
la ftiim à revenir au travail. Le bas prvk du pain 
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cause en partie ce désordre, et fiait que les ouvriers 
ne pensent pas k épargner; deux heures de travail 
leur donnent de quoi -vivre une semaine et satis- 
faire leur paresse. 

Le gouverneur célèbre toutes les fêtes de la 
cour. Il fait inviter ces jours-là tous ceux qui sont 
au service de Sa Majesté impériale, et même tous 
les négocians de la ville. Tout ce qu'il y avait à 
Tobolsk de personnes destinées pour le voyage du 
Kamtschatka reçut de pareilles invitations. Le dioer 
était servi à la manière russe; on y buvait beau- 
coup de vin du Rhin, et de' vin muscat. Ordinai- 
rement après le dîner, hors le temps du carême, on 
dansait jusqu'à sept ou huit heures du soir; d autres 
fumaient, jouaient au trictrac, ou s'amusaient à 
d'autres jeux. 

Ces repas, quelque multipliés qu'ils soient, ne 
sont rien moins que ruineux : car aucun des négo- 
cians ne quitte la table sans laisser un demi-rouble, 
ou un rouble , et c'est à qui fera mieux les choses. 

Les Tartares établis dans cette ville descendent 
en partie de ceux qui l'habitaient avant la conquête 
de la Sibérie, et en partie des Buckares, ou Bou- 
khares, qui s'y sont introduits peu à peu. Ils sont 
en général fort tranquilles, et vivent du commerce; 
mais point de métiers parmi eux : ils regardent 
l'ivrognerie comme un vice honteux et déshonorant. 
Ceux d'entre eux qui boivent de l'eau^ervie sont 
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fort déerîés dans la nation. Je n'eù$ point d'oCôa* 
sien de voir leurs cérémonies religieusies. Os aout 
tous Mahométans, et peuvent avoir autant de 
femmes qu'ils veulent ; mais comme ils demeurent 
avec des chrétiens, ils en prennent rarement plus 
d une. 

Les Tartares font leurs prières au lever et au 
coucher du soleil, et toutes les fpis qu'ils man- 
gent. Je demandai un jour à un Tartare qui foi- 
sait son action de grâces après le repas, pourquoi, 
à la fin de ses prières , il passait la main sur sa 
bouche ? 11 me répondit par cette autre quesstion : 
«Pourquoi joignezrvous les mains en priant? » 

Les Tartares ne changent pas aisément de reli- 
gion : on en à cependant baptisé quelques-uns ; 
mais ces prosélytes sont fort méprisés dans leur 

■ 

nation. Ceux qui s'appellent les vrais .croyons ' leur 
reprochent qu'ils ne changent de religidn'que par 
goût pour l'ivrognerie , ou pour se tirer de l'es- 
clavage. Cette dernière raison parait la plus vrai- 
semblable. 

' Le teoopsde notre départ approchait ; nous avions 
fait préparer deux dosehtschennikes, où l'on avait 
réuni toutes les . commodités possibles. Un do$^ 
tschennike est un bâtiment qu'on peut rçgai^der 
comme une grande barque couverte. Lorsqu'il est 
destiné à remonter les rivières, il a un gouvernail; 
mais ceux qui descendent ont , au lieu de gouver- 

XXXI. 17 
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nail 9 efne grande et longue poutre «devant et der- 
rière , «omme les bàtimetis du Wolga. Dans dhaoun 
de ce^ b^ÉÎmeiis îl y a^ait vingt-idevx mauouvriers, 
tous Tartares. 'Chacun <^étaît fen outre "muni de deux 
ioationa cft d*an oanorniier. Nous nous embarquâmes, 
et nous remontâmes le fleuve Irtyche. 

Au-delà de Tembouchure du Tara^qai «e jette 
dani» rirtyche, nous avions au rivage 'Oriental le 
steppe, ou 'le désert des Tartanes Barabhk^ et à 
l'oeoidenty celui des Cosaques. Ainsi nous fîmes 
fiiire bonne garde : mus n'avions rien k craindn^ 
des -premiers, qui sont soumis à Pempire russe; 
mais le déseitt-des Cosaques est très dangereux. Ces 
Cosaques tueift ordinairement tous les hommes 
qu'ils rencontrent, et emmènent lies fenames. Ds 
traitent 'les Tartares un peu plus doucement que 

« 

les {lusses; Hs les font -marcher avec eux quelques 
pas , puis les dépouillent , les battent bien , et les 
laissent aller. Autrefois ils se contentaient d'em- 
mener Jes Russes en captivité. 

Jusque-là notre navigation sur Tlrtydie, à la 
lenteur -près , et malgré les inconvéniens dont je 
viens de parler, ne pouvait être plus heureose. 
Nous n'sfvioos qu'à nous loMr des travailleurs que 
nous avions pris à Tobolsk : c'étaient tous geastran- 
quilles , officieux , pleins de bonne (volonté. Noos 
étions ^toujours ^touchés de -voir «ces paovpes gens 
travailler, sans un moment de rélàdhe , sans un 
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ÎDstanÉ de repos ia nuit , et pourtant sans le meinf^ 
Are murmure. L'aeoklent qui arrira Ji «être hkù- 
ment nous il eneore aueur oonoaitre toute bbonté 
de ces* Tartares. Noos aWonki dans son intérieur 
une provisieti oonsidétaUe de cechon fiumé. On 
sait que cette viande est en hefreur aux Taviai«&^ 
et .qu^ils n'osent «seulement pas h toucher. Cepeo- 
dant notre iamrite ayant fait eau , comme il foUait 
que le hàtbneDt Mt pfoin|rtein«nt àétàtAngé , nous 
les TtmeB «- avec des raaiiis trenUantes , aider à 
porter cette viande à terre. Une aitti^ fois un eo- 
ehon de l«t étant tombé tlans l'eau , un de nos 
Tantares s'y jeta sur-Ie-<!hamp, nagea après l'animal , 
et le rapporta. Nous avons auasi vu des «narqifies 
de l'amitié qu'ils ont les uns pour les auitres. H 
était ^souvent arrivé que Irois ou qi^atre Tartates 
étaient .oMigés, soit en JMgeaat,. soit en mardiant 
dans f eau, de prendre les dévaste pour sonder la 
profondeur, et empèoher nos lnâtimens d'échouer 
sur les bancs de sable. Un jour un de ces travail- 
lems, qui , contre l'ordinaire desTartares, i>e savait 
pas bien nager, lut eœbaiTassé daps un endroit 
profeodetprès de se noyer. Seis. camarades le voyant 
en danger, trois ou quatre d'entre eux se jetèrent 
à l'eau et le sauvèrent ^ous ne nous sommes Ja- 
maisaperçusqu'ils nous aient volé la moindre chose 
Leur probité «est connue partout ; aussi n'extge*t-on 
d'eux aucun serment; ils n'en^cofinaissent pas même 
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Fusage ; mais lorsqu'ils ont frappé dans la main en 
promettant quelque chose , on peut être plus sûr 
de leui^ foi que de tous les sermens de la plupart 
des chrétiens. Ils sont de plus très religiedx. 

Ces Tartares sont presque tous maigres , secs , 
fort bruns , et ont les cheveux noirs ; ils sont grands 
mangeurs, et quand ils ont des provisions , ils man- 
gent quatre fois le jour. Leur mets ordinaire est de 
Torge, qu'ils font un peu griller et qu'ils appellent 
kurmàtsch : ils la mangent ainsi presque crue , ou, 
quand ils veu][ent se régaler, ils la tùnl griller en- 
core une • fois avec un peu de beurre. De toutes 
les viandes, celle. qu'ils aiment le mieux est la «hair 
de poulain. Ils furent obligés avec nous de se con- 
tenter de ce que nous pouvions leur donner; mais 
ils n'étaient point délicats. Je les ai souvent vus 
mettre sur le feu de& morceaux de viande toute 
pourrie (|u'ils mangeaient de très bon appétit. 

Nous n'eàmes dans tout ce voyage par eau qu'une 
seule incommodité à laquelle il ne fut pas possible 
de trouver le moindre remède : c'étaient les cousins 
dont il y avait des quantités prodigieuses dans tous 
les endroits où nous passâmes; ils s'attachent à toutes 
les parties du corps qui sont découvertes ; ils pénè- 
trent avec leur trompe jusque dans la peau , en 
sucent le sang jusqu'à ce qu'ils en soient rassasiés, 
et s'envolent ensuite. Si on les laisse faire, ils cou- 
vrent entièrement la- peau, et causent des douleurs 
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insupportables. On m'a même assuré qu'à Ilimsk 
ils tourmentent quelquefois si cruellement les va- 
ches, qu'elles en tombent mortes. Le cousin des 
bords de l'Irtyche est d'une espèce très délicate ; 
on ne peut guère le toucher sans l'écraser; et si on 
Fécrase sur la peau , il y laisse son aiguillon , ce qui 
rend la douleur encore plus sensible. Sa piqûre fait 
enfler la peau aux uns, et à d'autres ne fait que 
des taches rouges, telles qu'en font naître les orties. 
Le moyen usité dans le pays pour s'en garantir, est 
de porter une sorte de bonnet, fait en forme de 
tamis, qui couvre toute la tête, et qui n'ôte pas 
entièrement la liberté de la vue. On met autour 
du lit des'rideaux d'une toile claire deilussie. Nous 
employâmes les deux moyens ; mais nous trou- 
vâmes de l'inconvénient à l'un comme à l'autre : le 
premier causait une chaleur incommode, qui se fai- 
sait sentir à la tête et devenait bientôt insuppor- 
table ^ le second moyen nous parut d'abord sans 
effet ; nos lits étaient assiégés de cousins , et nous 
ne pouvions pendant la nuit fermer l'œil. Lorsqu'il 
pleuvait un peu , ou que le temps était couvert, 
les-cousins redoublaient de fureur. Oii ne* se ga- 
rantissait les mains et les jambes, qu*en mettant . 
des bas et des gants de peau. Les cousins sont en 
bien plus grande quantité sur les bords de l'eau 
que sur les bâtimens, et quelque chose qu'on fasse, 
on en est toujours couvert. • 
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A dêuic jouraées de Jamtischewa, now cessants 
notre navigation , et noiH^ montâmes à ebeval avec 
une petUe suite. Notre eheinin traversait directe- 
ment ta sitef^pe, qui est partout fort unie. 

Nous> eûmes beaucoup à souffî4r jusqu'à Jamu- 
scliewa ; la chaleur était devenue si forte, <{ue nous 
pènsânfes périr* Il faisait à la vérité du veM, mais 
il était aussi chaud que s'il fût sorti d'une four- 
naise ardente, Nous n'avions pas dormi depui» près 
de trente-six heures; le sable et la poussière nous 
fermaient les yeux, et nous arrivâmes très fatigués à 
une heure apl*ès midi à Jamuschewa. Là, neus sen- 
tîmes encore à notre arrivée la chaleur si vireiûent 
que nous désespérions de pouvoir la supporter 
davantage; tout ce qu'on nous servait à table, 
quand nous prenions nos repas , était plein de sa- 
ble que le vent y portait. La chambre n'avait point 
de fenêtres ; il n'y avait que des ouvertures prati- 
quées dans la mitraille, et c'était par-là que lèvent 
nous charriait ce sable incommode» 

Une steppe ressemble à uoie terre labourée où 
il n'y a que du chaume. L'herbe aride y brûle très 
vite. Tout ce qui se trouve eombustible brûle aus- 
. sitôt et de proche en proche. Mais dans les steppes, 
outne les routes fort battues et les lacjs, il y a au 
printemps quantité d'endroits marécageux, et en 
été, beaucoup d'endroits secs, où il ne erotl point 
du tout d'herbe. Ainsi, dans tous ces endroits, le 
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lo«, e( $-éi€Înt. junte, daitatent.. Le& ioneiMUes^ de& 
steppes ne sont point rare&, on «Airoît presque lOM 
les ans. On indique deux causes de ces incendies : 
la première vient des< Yey{ag^uM, qû font dn (eu 
dans les endroits où ils s'arrêtent pour faire manger 
VettPs dbfivaux, et qui, en aea alla«il « nfont pa$ soin 
de l'âeindire*. LWtre cause vient de& fféquena 
orages, et s'attribue; afi feu du etel; mai^^elk a Um 
bien plus rareioent. 

Le lendeioaîn de notre arrivée à Jamus^hciwa,. 

nous nous rendîmes,, avee peu de suite* au SftineitU. 

lae salé Jamuscbewa * dont la foirteres^e a pri^ son 

nom , et q^î en est élo%né de six wef stes ài Test» 

Ce lae. çst une merveille de la nature ; il a. neuf 

wersles de ctre<^nférenee, et est presque rond. 8m 

bords sont coivverls de. sd, et le fond est tQirt 

reoiplî de cristaux saliusi. L'eau en est extrèmemeal 

salée; et quand le soleil y donne* tout le lae paraît 

rouge comme une belle aurore. Le sel qu'il pr<>" 

doit est. blanc eanaioe la neig|3, e% se fcH'me touit m 

mstattx eubîqu^a* U y en a une quantité si prodir 

gteuse p qu'en très peu, de teoups on. pourrait en 

^rger beajacQup de vaisseaux, et que dans les 

endroits où l'on en a pris une certaine quantité, on 

en retrouve de nouveauautant cinqà six joursapi^és. 

Les provinces de Tobolsk et de léniseik en sont 

abondamment fournies, et ce lac suffirait encore 
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à la fourniture de cinquante provinccfs sembli^les. 
I^ couronne s*en est réservé le commerce , comme 
celui de toutes les autres salines. 

Nos Yoyagears continuent leur route sur les bords de TYrtis, 
tandis que leurs bâti mens , chargés de provisions , les suivent 
sur la rivière. 

Le 23 août nous allâmes à Kolywanka-gora. C'est 
au pied de cette montagne qu'on a construit, en 
17^, la première fonderie avec un ostrog.. On n'en 
voit plus que les ruines, parce qu'elle a été aban- 
donnée pour être transportée l'année suivante dans 
un lieu plus convenaUe, où elle est aujourd'hui. 

En 172,5, quelques paysans fugitifs- étant venus 
s'établir sur l'Obi, apportèrent à un particulier 
russe, nommé Demiedof , plusieurs échantillons de 
mines de cuivre, qu'ils avaient trouvés dans ces 
cantons en chassant. Demiedof ayant obtenu du 
Collège des Mines la permission de faire fouiller et 
de bâtir des fonderies, fit de nouvelles recherches, 
et construisit la sawode ou fonderie de Kolywanka^ 
gora. Elle est située dans les montagnes, et a pour 
défende un fortin de quatre bastions, entouré d'un 
rempart de terre et d'un fossé. C'est la résidence 
des offîciers.et des travailleurs aux ouvrages des 
mines. La plupart de ces travailleurs sont des 
paysans de différens cantons, qui viennent ici pour 
gagner la eapitation qu'ils sont tenus de payer à la 
couronne* 
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Le 2 septembive , nous arrivâmes sif r les bords 
de rObi. Nous y embarquâmes, sur un gros bâti- 
ment, nos bagages, avec nos instrlimens et nos us- 
tensiles. L'Obi, Tun des plus grands fleuves de la 
Sibérie, a sa source dans le pays des Mogols; il est 
formé de deux grsmdes rivières , nommées Bija et 
Katuna. 11 ne prend le nom d'Obi qu'à leur con- 
fluent, qui se fait à Bisk. C'est depuis cette forte- 
resse, que les bords de l'Obi sont habités, et ses ri- 
vages sont bordés de quantité^de slobodes. Bisk est 
une forteresse de frontière contre les Kalmouks. 
On voyage avec tant de sûreté dans ce pays-là, 
qu'on n'a pas besoin d'escorte. 

Il faut remarquer en passant, que la plupart des 
villages de Sibérie tirent leur nom des paysans qui 
les ont bâtis : très peu portent le nom du ruisseau 
siur lequel ils sont situés. A Ulibert , nous étions lo- 
gés chez le fondateur même du village. 

Le, 1 1, après avoir passé le Tom sur des radeaux, 
nous arrivâmes le soir à Kusnetz, où nous em- 
ployâmes notre séjour à satisfaire notre curiosité 
sur les Tartares du pays. 

Le 16 nous allâmes à trois werstes de la ville, 
dans un village habité par les Tartares Eluths. Leur 
religion n'a point de forme certaine, et il parait 
qu'ils ne savent guère eux-mêmes ce qu'ils croient. 
Ils rendent pourtant un culte à Dieu, mais bien 
simple; ils se tournent tous les matins vers le soleil 
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levant, et pi^^neent eette courte prière ; « Ne me 

Noos avion» appris que plusieurs Tartares^ établis 
sur les rivières de Koadoma et de Mrasa savaient 
tirer le fer de la mine par la fonley et qvie même 
on n'avait en ce lieu d'autre fer que celui qui ve- 
nait de ces Tartares. Cela nous donna l'euvie de 
voir leurs fonderies, qui n'étaient pas fort âoi- 
gnées. Nous eboisimes lapins procbaine cpi'on aous 
avait indiquée dans le village de Gade&wa,. et nous 
envoyâmes quelqu'un les avertir de notre armée , 
afin qu'ils tinssent tout prêt. 

Nous partîmes dès le matin , et après avoir tra- 
versé plusieurs villages russes et tartares, et passé 
deux fois la Kondoma, nous trouvâmes sur le bord 
de cette rivière le village de 6ad»wa; Notre pre« 
mier soin Eut de ekercher une fonderie de fer; 
mais nous ne remarquions aucun bâtiment d'une 
apparence différente des autres. On notas condui- 
sit enfin dans une iourte ou maison, et dès Fen* 
trée, nous vîmes d'abord le fourneau de f(Hite. 
Nous conçûmes même à sa structure quev pour un 
pareil fourneau, on n'avait pas eu besoin de con- 
struire une iourte particulière, et qu'elles pou- 
vaient toutes également être propres à cet usage. 
Les travaux de ka fonte n'empêchaient pas même les 
ouvriers d'habiter la même iourte. Le fourneau 
était à l'endroit où Von fait ordinairement la oui- 
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sine, et la terre y était un peu ereusée. Le creux 
qui, dans touies les iourtes tartares, sert pour la 
cuisine , feisait uae des principales parties do four- 
neau. Un ehapiteau d'argile ou de terre glaise t de 
forme coniqiie, d'environ un pied de diamètre, 
qui allait en se rétrécissant par en haut,- composait, 
avec un trou creusé dans la terre, tout le fourneau 
de fonte. Deux Tartares font ici toute la besogne : 
Tan apporte akernativemenl du charbon et du mi- 
nerai pilé, dbnt il remplit le fourneau; Vautre a 
soin du feu, et fait agir deux soufflets appliqués 
au fourneau. A mesure que.les charbons s'affaissent 
on fournit de* nouvelle matière et de nouveaux 
eharbcms, et Ton continue jusqu'à ce qu'il y ait 
dans le fourneau environ trois livres de minerai : 
ils n'en peuvent pas fondre davantage à la fois» 
Des trois livrer de minerai , ils en tirent deux de 
fer, qui paraît encore fort impur, .mais qiui cepen- 
dant est fort bon. Dans une heure et demie nous 
avions tout vu« 

Pendant qu'on s'occupait à fondre , nous fîmes 
chercher le kam du lieu, pour nous faire voir ses 
sortilèges, ce qu'ils appellent yâire/^ Kamlai. Il se 
Bt apporter sô» tambour magique, qut avait la 
forme d'un tamis, ou plutôt d'un tambour de bas- 
que; il battait dessg» avec une seule baguette. Le 
kam iantôt marmottait quelques mots tartares, et 
tantôt grognait comme un ours; il courait de côté 
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et d'autre, puis s asseyait, faisait d'épouvantables 
grimaces et d'horribles contorsions de corps, tou^ 
nant les yeux, les fermant, et gesticulant comme 
un insensé. Ce jeu ayant duré un quart d'heure, 
un homme lui ôta le tambour, et le sortilège finit. 
Nous demandâmes ce que tout cela signifiait ; il ré- 
pondit que pour consulter le diable, il &liait s y 
prendre de cette manière ; que cependant tout ce 
qu'il avait fait n'était que pour satisfaire notre cu- 
riosité, et qu'il n'avait pas encore parlé au diable. 
Par d'autres questions, nous apprîmes que les 
Tartares ont recours au^ kam , lorsqu'ils ont perdu 
quelque chose, ou lorsqu'ils veulent avoir des nou- 
velles de leurs amis absensl Alors le kam se sert 
d'un paquet de quarante-neuf morceaux de bois, 
gros comme dès allumettes; il en metxinq à part, 
et joue avec les autres, les jetant à droite et à gau- 
che avec beaucoup de grimaces et de contorsions; 
puis il donne la réponse comme il peut. Le kam 
leur fait accroire que par ses conjurations il évo- 
que le diable , qui vient toujours du côté de l'occi- 
dent , et en forme d'ours , et lui révèle ce qu'il doit 
répondre. Il leur fait entendre qu'il est quelque- 
fois maltraité cruelletnent par le diable, et tour- 
menté jusque dans le sommeil. Pour mieux con- 
vaincre ces bonnes gens de son. intelligence avec le 
diable, il fait semblant de s'éveiller en sursaut, en 
crian); comme un possédé. Nous lui demandâmes 
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pourquoi il ne s'adressait pas plutôt à Dieu, qui est 
la source de tout bien. Il répondit que ni lui ni 
les autres Tartares ne savaient rien de Dieu, sinon 

• 

qu'il faisait du bien à ceux même qui ne l'en 
priaient pas; que par conséquent ils n'avaient pas 
besoin de Tadoràr; qu'au contraire ils étaient obli- 
gés de rendre un culte au diable, afin qu'il ne leur 
fit point de mal, parce qu'il ne songeait continuel- 
lement qu'à en £aire. 

Ces Tartares, sur ces beaux principes, font des 
offrandes au diable, et brassent souvent de gros 
tonneaux de bière ^ qu'ils jettent en l'air, ou contre 
les murs , pour que le diable s'en accommode. 
Quand ils sont près de mourir; toute leur inquié- 
tude et leur frayeur c'est que leur âme ne soit la 
proie du diable. Le kam est alors appelé pour battre 
le tambour et pour faire leurs conventions avec le 
diable, en le flattant beaucoup; ils ne savent pas. ce ' 
que c'est que leur âme , ni où elle va ; ils s'en em- 
barrassent même fort peu, pourvu qu'elle ne tùmbe 
point entre les uiains du diable. Us enterrent leurs 
morts ou les brûlent, ou les attachent à un arbre, 
pour servir de proie aux oiseaux. 

Les instrumens de labour dont ils se servent, 
ils les fabriquent eux-mêmes du fer dont on vient 
de parler; ces instrumens consistent en un. ^eûl 
outil, qui a la forme d'un demircercle fort tran- 
chant , et dont le manche fait avec le fer un angle 
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droit Us traiTaiUent av«c oel; outil dam lies cluimps, 
comme on travatÙe dans nos jandins ^wee la heue, 
•et en labourant la terre iis ne TiCQBlatiieBt qu'à la pro- 
foBdenr de quelques pouces. Pour fiûre leur fenne, 
ils broient le grain entre deux pienies. 

M. Muller fit tout ce qu'il put pour «obteuir d'eux 
le iHBibour magique. Le him ren manfa bcwc etip 
de tristesse; et comme mi répendak à tMles les 
défeites qu'il cherchait pour ne s*en pas dessnsir, 
tout le viUage nous pria de ne pas iusiater davan- 
tage, parce qu'étant prives de *oe lamfaour, ils s^ 
raient tous perdus , ainsi que leur kan»^ Ces belles 
raisoiis oe ser^^nent <{u'à nous faire iusister eocore 
daVfvotage , et le talnbour nous tm remis. Le kam, 
par une ruse tartare , pour £asci«er les yeux de ses 
gens et leur diminuer le regret de celAe perte, 
avait 6té quelques ferremens de l'intérieur du 
tambour. 

Kusnetz est dans un pays anlrefoâs habité par les 
Tartares qui, se trouvaut trop resserrés du «6té 
de k Russie , se sont retirés peu à peu yi^rs la iroD- 
tièredes Kalmouks. dette ville est située sur le ri- 
vage oriental du Tom. Elle 4e divise en trms par- 
ties* qui sont la haute, 'b «noyenne et la basse ville* 
Les deux premières sont situées sur la pftus grande 
élévation du rivage; la ville basse est dans iHie 
plaine qui s'étend de l'autre côté , c'est la plus peu- 
plée des trois. Dans la ville haute, il y a une cita- 
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délie é/e Imms, ^ui a «ne chapelle. La YtUe moyeaBe 
est déeorée 'd*un ostiH)g, cpn «ontienst la «laison^du 
wa j/nrvH»de «jt la chanoellerie. Le fioaalire des mai- 
scNis; 4âM les trois irîlles , peut. aller enrvinmi à cinq 
cents. 

Les habitans mmî fiareMeiix et .adonnés. à Toisi- 
veté :<o«i a de la peine à trcmver desouTviers pour 
de l'aident. Le Tom ^est assez poissonneux; cepen- 
dant on ne trouve point de |)otsson «dans les mar- 
chés. On iiy cotmait pas non plus le irok : oe n'y 
tiPoavé)«{iie*de la viande et du pain. Chaean cukinre 
ici le ialé dont ila Jaesoîn pour sa.nourriture, et l'on 
peut dire: que 'C'e(»t la seule oecupatiaoi qu'aient les 
babitans. Leuiis Herres à blé sont toutes-sur les mon- 
lagnea, non dans «les vallées , et la raison qu'ils en 
donnent, c'est qull «fait beaucoup plus froid dans 
les vallées qu» sur les :niORtagne6. On n'y connaît 
phis aucune espèce de gibier. Des habilans nous 
assurèrent que, quand on bâtit o^te ville, lexxpnton 
fourmillait de zibelines, d'écureuils, de martres, 
de cerfc,' de 'biches, 'd'élans et d'aintres aniananx; 
mais'qu'ils'l^oiYt abp^donné> depuis^ et qu'ils se sont 
retirée ^dans un pays ânhabité , cmitnie l'était celui-* 
ei avant la fondation de Kuagelz. La plupart da» 
villes «de Sibérie sont assez <«ofnmerçantes; mais 
edle^i n^'a aucun commeree. ' 

Le jour de no(nre«dépairt(firxé, M* MuUer ;^it au 
route par terre, avec notre interprète et «n»i«ter^ 
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prête tartare; moi, je partis par eau sur le Tom 
avec le reste de la troupe et un interprète tartare. 
Malgré les obstacles de la navigation, le froid qui 
augmentait nous fit redoubler d'activité pour arriver 
à Tomsk le lendemain.^l'y trouvai M. MuUer, qui y 
était arrivé dès le premier d'octobre. 

Les fondemens de cette ville ont été jetés sous le 
règne du czar Féodor Iv(^anowitz, vingt ans avant 
la construction de celle de Kusnetss. Ce n'était 
d'abord qu'une forteresse pour contenir les peu- 
ples du voisinage ; mais ayant été soumis peu à peu, 
ils s'y sont rassemblés , et ont formé une ville qui 
renferme dans son enceinte plus de deux mille mai- 
sons ; elle est , après Tobolsk , la plus cçHisidérable 
de la Sibérie. Un ruisseau , nommé Uschaika, la 

4 

traverse par le milieu, et se décharge au nord dans 
le Tom On la divise en haute et basse ville. On 
trouve les marchandises au même prix qu'à Pétera- 
bourg, et tout ce qu'on peut désirer en fourrures 
non préparées. 

La situation de cette ville la rend plus propre au 
commerce qu'|iucune autre du pays. On y arrive 
commodément pendant Tété par l'Irtish, l'Obi et le 
Tom. Par terre , . la l'oute de léhiseik et de toutes 
les villes de Sibérie situées plus à l'est et au;n(»rd 
passe par Tomsk. INfon-seulement il arrive tous les 
ans une ou deux caravanes de la Kalmouquie, mais 
encore toutes cdles qui vont de la Chine en Russie, 
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et de la Russie à la Chiûe , prennent leur route par 
cette ville. Elle a de plus son commerce intérieur» 
dont les affaires sont sous la direction d'un^ma^ 
gistrat particulier. 

Les vieux croyans ou non-conformistes {stara^ 
wierzi) sont en grand nombre dans cette ville , et 
Ton prétend que toute la Sibérie en est remplie. 
Ils sont tellement attachés aux anciens usages, que, 
depuis la publication de la défense de porter des 
baii)es, ils aiment mieux payer à la chancellerie 
cinquante roubles chaque année que de se fetre 
raser. 

Leur indolence est telle , que les bestiaux ayant 
été attaqués Tannée précédente d'une maladie épi- 
démique si considérable qu il ne resta que dix 
vaches et à peine le tiers des chevaux , aucun ha* 
bitant ne chercha à y apporter du remède , fondés 
sur ce que leui^s ancêtres n'en avaient point employé 
en pareil cas. 

La ville de léniseik est située sur le rivage gau*- 
che ou occidental du lénissei, qui en cet endroit 
a une werste et demie de largeur. Ce fleuve a sa 
source dans le pays des Mongols, et après un cours 
denvirpn trois mille werstes, il se décharge dans 
la mer Glaciale. La ville est plus modei'ne que 
Kusnelz. On n y bâtit d abord qu'un ostrog, comme 
dans la plupart des villes de Sibérie ; mais l'avan- 
tage de sa situation a contribué à son agrandisse- 

XXXI. 18 
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ment. Elle est beaucoup plus lon^e que large, et 
â environ six werstes de circonférence. Les bâti- 
mens publics sont la cathédrale, la maison du way- 
wode , la vieille et la nouvelle chancellerie , un 
arsenal, et quelques petites cabanes : le tout est 
enfermé dans un ostrog , qui reste encore du pre- 
nâier établissement , mais qui est presque tombé en 
ruine. La ville contient sept cents maisons de parti- 
culiers> trois paroisses , deux couvens, dont un de 
moines et l'autre de religieuses, un magasin à 
poudre , et un autre de munitions de bouche ; ces 
deux magasins sont entourés d un ostrog particulier. 
Dans le couvent des moines réside l'archimandrite 
du lieu. Les habitans sont la plupart des marchands 
qui pourraient (aire un bon commerce; mais Tivro- 
gnerie, la fainéantise et la débauche corrompent 
tout. 

Ce que les voyageurs avancent du froid quon 
ressent en Sibérie n'est point exagéré ; car à la mi- 
décembre il fut si violent, que l'air même parais- 
sait gelé. Le brouillard ne laissait pas monter la 
filmée des cheminées. Les moineaux et autres dr 
seaux , et celui qu'on appelle en latin pica varia 
eaudata, tonibaient de l'air conime morts, et mon- 
raient en effet, si on ne les portait sur-le-champ 
dans un endroit chaud. Les fenêtres , an dedans de 
k chambre, en vingt- quatre heures étaient cou- 
vertes de glace de trois lignes d'épaisseur. Dans 
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le jour, quelque court qu'il Mt, il y arait <H>ntiiluel* 
lement des parhélies; dans la nuit , xles parasélènes 
et des. couronnes autour de la lune. Le mercure 
descendit, par la violence du froid, à 120 degrés 
de Fahrenheit ', et plus bas par conséquent qu'oii 
ne l'eût observé jusqu'alors dans la nature. 

11 y a dans le territoire de léniseik deux sortes 
d'Ostiaques^ ceux de Narim et de lénissei; ensuite 
les Tounguses, qui demeurent sur le Tanguska et 
sur la rivière de Tschun ; et enfin les Tartares d'As- 
San , qui habitent les bords de l'Ussolka et de la ri- 
vière d'Ooa. Les Ostiaques et les Tartares d'Assan 
vivent dans la plus grande misère; les premiers 
sont tous. baptisés. Jusqu'à présent on n'a pu par- 
venir d'aucune feçon à convertir les Tounguses à 
la religion chrétienne. Us sont assez riches en bes- 
tiaux. 

Krasnqgarsk est plus moderne que léniseik, et 
c'est de Moscou qu'on est venu la bâtir. Elle est 
sur la A\e gauche du lénissei; à son extrémité est 
la rivière de Kaatoha , dont une embouchure est au- 
dessovs de la ville. 

Les habitans sont, pour la plus grande partie , 
des Sluschiwies, qu'on y avait établis par la néces- 
sité de garantir ces cantons des incursions des Tar- 
tares-Kir^is, qui venaient ravager les environs; 
mais depuis quelques années, ils se sont retirés 

' 39 degrés «hi ihermomètre de Réaumur. 
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rerft lé pays des Kalmouks. Depuis ce teiDj[>s, 
Slttschiwies ont fait des courses sans aucun risque 
dans les enyipons du pays. Us ont trouvé à travers 
lés steppes un chenoiin assez droit deppis Krasno- 
jàrslç jusqu'à Jakousk et Tomsk, qui est très com- 
mode pour voyager, surtout en été, puisque les 
eaux et les fourrages y sont en abondance. 

Les Sluschiwies mènent une vie fort agréable; 
ils sont riches en chevaux et en bestiaux , qui ne 
leur coûtent pas beaucoup à nourrir. Ils les laissent 
paître sur les steppes; car en hiver même on y voit 
peu de neige , et quand il y en a , les bestiaux 
fouillent dans la terre, et en tirent toujours assez 
de racines et de plantes pourries pour ne pas 
mourir de faim. Il est vrai qu'en Russie un cjieval 
tire plus que trois des leurs, et qu'une vache y 
donne vingt fois plus de lait que celles de ces can* 
tons. On cultive du blé, et là terre est si fertile, 
qu'il suffit de la remuer légèrement pour y semer 
pendant cinq ou six années consécutives, sans le 
moindre engrais. Quand elle est épuisée, on en 
choisit une autre qui n'exige pas plus de soins; ce 
qui convient fore à la paresse des habitans. 

A Kanskoï-Ostrog , nous fîmes chercher quelques 
Tartares du canton. Us sont en général assez pau- 
vres : les hommes, aussi bien que l^s femmes , sont 
tout nus sous leurs robes, et n'ont jamais porté de 
chemise. X^leux d'entre eux qui sont baptisés se dis- 
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tinguent de6 aotreé à cet égard ; maïs ils sont eH 
très petit nombre, et ont tous l'air fort malpropre 9 
parce qu^ils ne se lafent jamais; quand on leur 
demande là raison de cette négligence, ils répôn-t 
dent que leurs pères ne se sont jamais lavés, non 
plus queux , et qu'ils n'ont pas laissé que de bien 
vivre. Quand ils veulent se reposer ou dormir, ils 
se couchent dans leur iourte autour du foyer, daiti 
une posture singulière. Ils se rangent deux à deux , 
de Façon qu'ils se touchent par le dos, et que leurs 
jambes sont passées lès unes dans les autres. Ainsi 
quand un dormeur se retourne d'un aOtre cèté. 
Vautre se retourne en même temps du eèté op- 
posé, pour se trouver toujours adossé et entrelacé 
de la même manière; ce qui se fisiit très prestement 
de part et d'autre. Ces mêmes Tarfares, au lieu de 
pain, mangent aussi des ognons, ou d'autres espèces 
de plantes, et dédaignent l'agriculture* Leur exer- 
cice continuel est la chasse des zibelines , qu'ils font 
de difiBéréntés façons. Quand l'animal ne sait plus 
de quel côté tourner, il monte sur un arbre fort 
haut^ et les Tartares, y mettent aussitôt le feu. 
L'animal, que la fumée incommode, saute en bas 
de 1 arbre, se prend dans un filet tendu à l'entour, 
et est tué. 

Aux environs de l'ostrog de Balachanskoï, habi- 
tent un grand nombre de fiurètes, qui négligent la 
<^lture des terres et ne vivent que du commerce 
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de leurs bestiaux. Leurs bœùfe sont fort estimés. 
Contre Tusage général, les Bratskîs de ce canton 
exercent un art dans lequel ils ne réussissent pas 
mal. Ils savent si bien incruster daâs le fer, lai^fent 
et Tétain , qu'on prend rait ce travail pour de J'ou- 
vrage damasquiné. La plupart des harnais des ehe^ 
vaux, des ceinturons et des autres ustensiles qui en 
sont susceptibles, sont ornés de ces incrustations. 

Dès les premiers jours de notre arrivée à Irkousk, 
ou Irkoutsk, nous résolûmes d'aller à Selenghinskoî 
par les chemins d'hiver, et de là de pousser plus 
loin par les chemins d'été. Mais comme on nous 
avait représenté ce voyage, tel que nous l'avions 
projeté, si pénible et si difficile qu'on ne pouvait 
le faire qu'à cheval, nous ne jugeâmes pointàpro-> 
pos de nous embarrasser de beaucoup de bagages, 
et nous en laissâmes une partie. Nous avions en 
tout trente-sept voitures , et il est d'usage en Russie 
de fournir autant de chevaux de poste. Conformé-* 
ment à cette règle, la chancellerie d'Irkousk or- 
donna de nous amener seulement trente^sept che« 
vaux, sans considérer que ia première poste où 
nous devions en changer était à plus de deux cents 
werstes* Nous eûmes beaucoup de peine à hire 
changer cet ordre. 

Nous Hmes partir toute notre suite le 23 avant 
midi. Le 25, à trois heures du matin, nous arri- 
vâmes à Nikolskaïa-Sastavea. Ce qu'<Hi nomme en 
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Sibérie sasUma, est un endroit où se lève un droit 
de péage; le bureau de ce lieu reçoit le péage de 
toutes les marchandises qui viennent de la fron- 
tière de la Chine , et qui ne peuvent guère prendre 
une autre route. Comme ces marchandises sont 
nombreuses, la place de receveur est très luqp- 
tive, et il ne faut guère plus d'un an pour s'enri- 
chir. 

Arrivés à cette station , nous nous trouvâmes sur 
le lac Baikal , dont les glaces étaient encore très 
fortes , et pouvaient porter nos traîneaux sans dan- 
ger; nous le traversâmes obliquement jusqu'à son 
bord méridional. 

C'est comme un article de foi chez les peuples 
de cette contrée, de donner le nom de mer au lac 
Baikal ^ et de ne point l'appeler un lac. Cette mer 
est déshonorée, selon eux, lorsqu'on la rabaissé à 
la simple dénomination de lac, et c'est un outrage 
dont elle ne manque point de se venger. Us croient 
que cette mer a quelque chose de divin « et par 
cette raison ils la nomment de toute ancienneté 
Swiotote-Mare, c'est-à-dire mer sacrée. 
. Le lac Baikal s'étend fort loin en longueur de 
l'ouest à l'est. On estime communément que sa lon- 
gueur est de cinq cents werstes; sa largeur^ du nord 
au sud en ligne droite , n'est guère que de vingt- 
cinq à trente vv'^erstes, et dans quelques endroits:, 
elle n'en excède pas quinze^ Il est environné de 
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faauibes montagnes, sur lesquelles cependant , lorsque 
nous y passàikies, il y aTait très peu de neige. Une 
autre particularité de ce lac , c'est qu'il ne se gèle 
que vers Noël , et qu'il ne dégèle qu'au commen- 
cement de mai. De là nous mardiâœes quelque 
teyps sur un bras de la rivière de Selenga , où 
nous avions pour perspective une chaîne de mon- 
tagnes , et nous vînmes le même jour au soir à 
Kjtbanskoï-Ostrog , situé sur le ruisseau de Kabana. 
Partis de là, nous vîmes deux chaînes de mon- 
tagnes 9 entre lesquelles il fallut passer et que le 
^ Selenga traverse. Nous {Fîmes encore, pendant deux 
ou trois jours, une marche assez pénible, partie i 
travers. des montagnes, partie sur le Selenga, partie 
dans les steppes arides , la difficulté d'avoir des 
elievatt renaissant à chaque station par la mauvaise 
volonté des gens du pays. ^ 

, Arrivés à Selenghinskoï , nous fîmes bientôt nos 
dispositions pour le voyage que noqs voulions faire 
à Ift frontière de la Chine , telle qu'elle fut réglée 
en 1727. Cette frontière était autrefois reculée jus- 
qu'à la rivière de Bura , qui est environ à huit werstes 

• 

au sud : c'était au-delà de cette rivière que les Ghi- 
mois recevaient les ambassadeurs dé Russie. 

Les slobodes établies sur cette firoiitière sont bâ* 
des dejMiis 1 727. La slobode russe est au nord , et 
r^iutre au midi ; çlles ne sont qu'à cent vingt brasses 
Tune de l'autre. Entre les deux stations, mais pins 
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près de là dôbode chinoise, on voit deux oolonnes 
de bois y éleviées d'environ une brasse et detnie sur 
celle qui est en deçà ; on y lit en caractère russe î 
Slobade Ai commerce dé la frontière russe ; sur l'au- 
tre, qui n'en est éloignée que d'une brasse, on voit 
quelques caractères chihois ^ 

La ville de Sdenginsk, bâtie en t666, est située 
sur la rive orientale de la Selenga. Ce ne fut d'a^ 
bord qu'un «impie osirogT is;elon l'usage du pays; 
environ vingt ans après, on construisit là forteresse 
qui subsiste encore, «It ce lieu lui doit son accrois- 
sèment La ville s'étend le long de la rivière , et à 
environ deux vi^erstes de longueur, mais elle est 
étroite; La manière de vivre des habitans diffère 
peu de celle des Brattskis. Us mangent tranquille*- 
ifieat 4)e qu'ils trouvent , et prennent surtout beau- 
coup de thé. Trop paresseux pour ramasser un peu 
de fimrrage qui nourrisse leurs bestiaux , ils les 
bisseiatocNirir l'hiver et l'été pour chercher à paître 
où ils peuvent. U y a dans la ville quelques bou- 
tiques, mais où l'on ne trouve presque rien : iift 
aâiûent laieux rester couchés derrière leurs poêles 
pendant dnquante-une semaines, que de se donner 
la moindre peine pour gagner quelque chose. Enfin 



'Oepuis fimelin il s'est ëleyë sttr la frbntière un bureau de 
douane et un village appelé JKiakhta, dont il est question dans le 
Voyage deTimkowski, effectué en 1821. /^o)-ez tome XXXIII de 
notre CoÙectioD. 
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la cinquaote- deuxième ils vont à Kiakhta^ et oe 
qu'ils y gagnent leur suffît pour vivre pendant 
Tannée entière.. . 

I^ ville dlrkoutsk, bâtie vers Tan 166t, est, 
après Tobolsk etTomsk; une des plus grandes Tiiles 
de la Sibérie ; elle est située sur la rive orientale de 
l'Angara, dans une belle plaine, vis-à-vis de Tem- 
bpuchure de llrkout , d'où elle tire son nom. 11 y 
a plus de neuf cents maf&on%assez bien construites^ 
et dont le plus grand nombre contient , outre la 
chambre du poêle et celle du bain, une chambre 
sans fumée où se tient la &mille ; mais toutes ces 
maisons sont en bois. Cette vilke est entourée de 
palissades en carré, excepté du côté de la rivière^ 
qui est fortifiée par la nature. 
. La ville d'irkoutsk a un gouverneur auquel toute 
la province est soumise. De lui dépendent les way- 
wodes de Selenghinsk, de Nertschinsk, d'Uimsk, de 
Jakoutsk, et les commandans d'Ochotzk et de Kam- 
tschatka. Ses revenus sont beaucoup plus considé- 
râbles que ceux du gouverneur de Tobolsk dont 
ils dépendent , et les émolumens annuels qu'il se 
* procure, indépendamment des gages ordinaires de 
son offîce, ne vont guère à moins de trente mîlk 
roubles. Il se fait craindre des waywodes qui lu^ 
sont soumis; mais il ne craint pas qu'on lui fesse 
aisément des affaires, attendu le grand éloigoement 
de Tobolsk. 
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Irkoutsk a un évéque dont dépendent toutes les 
fondations ecclésiastiques qui sont dans la province 
dlrkoutsk , et tout le clergé séculier et régulier. 

La police est assez bien observée dans cette ville. 
Toutes les grandes rues ont des chevaux de frise 
et des gardes de nuit Les officiers de la police font 
la patrouille pendant la nuit; ils arrêtent tous ceux 
qui commettent quelques désordres dans les rues « 
et visitent de temps en temps les maisons suspectes. 
Cependant il arrive souvent que les cabarets sont , 
pendant la nuit, pleins de monde, contre les or- 
donnances expresses publiées dans toute la Russie. 
Les environs dlrkoutsk sont agréables , quoique 
montagneux; il y a surtout de belles prairies du 
c6té occidental de FAngara. On ne cultive point de 
blé dans le district de cette ville ; celui qui s*y con- 
somme est amené des plaines de TÂngara, des slo- 
bodes situées sih* la rivière dlrkout et sur la Komda, 
et du territoire d'Uimsk. Le gibier n'y manque pas; 
on y trouve des élans, des cerfs, des sangliers et 
autres bétes fauves. En volaille et volatile , il y a 
des poules et des coqs, des poules de bruyère, des 
perdrix, des francolins, des gelinottes, etc. L'An-* 
gara n'est pas fort poissonneux ; mais le lac Baïkal 
y supplée abondamment. A l'égard des marchan- 
dises étrangères, celles de la Chine n'y sont pas 
beaucoup plus chères qu'à Riakhta , et toutes en gé- 
néral y sont quelquefois, surtout au printemps dès 
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que les eaux sont dégelées , à presque aussi bon 

compte qu^à Moscowet à Saint-Pétersbourg. 

La ville d'Ilimsk est située sur le rivage septen- 
trional de rUim, large en cet endroit de quarante à 
cinquante brasses , dans une vallée formée par de 
hautes montagnes qui s'étendent de Forient à Toc- 
oident, et si étroite, qu'en y comprenant la rivière, 
elle n a pas cent brasses de largeur : sa longueur 
est à peu près d'une werstc. 

Toutes les maisons des habitans sont très misé- 
rables; il ne faut pas s'en étonner, c'est lé pays de 
la paresse. On n'y fait presque autre chose que 
boire et dormir. Toute l'occupation des habitans se 

« 

borne à tendre des pièges aux petits animaux, à 
creuser des fosses, pour attraper les gros, et à jeter 
du sublimé aux renards; ils sont trop paresseux 
pour aller eux-mêmes à la chasse. Quelques-uns 
vivent d'un petit troupeau que leurs pères leur ont 
laissé, et se gardent bien de cultiver eux-mêmes la 
terre : ils louent pour cela des Russes qui sont 
exilés dans ce canton, et quelquefois des Toun- 
guses qu'ils frustrent ordinairement de leurs sa- 
laires. 

Les Tounguses, pendant l'hiver, ne vivent que 
de leur chasse, et c'est pour cela quils changent 
si souvent d'habitations. Les rennes leur servent 
alors de bétes de charge ou d'attelage , pour tirer 
un léger traîneau. Ils leur mettent si|r le dos une 
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espèce de fielle formée avec deux petites planches 

étroites, longues d'un pied et demi. Us y attachent 

leurs ustensiles, ou font monter dessus lés enfans 

et les femmes malades. On ne peut pas beaucoup 

charger les rennes; mais ils ypnt'fort vite. Leur 

bride consiste en une sangle qui passe sur le cou 

de ranimai, et, quelque profonde que soit la neige, 

il passe par*dessus sans jamais enfoncer : ce qui 

provient en partie de ce que le renne en marchant 

élargit considérablement la sole de ses pieds, en 

partie de ce qu'il tient cette sole élevée par-de-» 

vant, et ne touche point la neige à plat* Si les 

rennes ne suffisent pas pour porter tous les usten^ 

siles, le Tounguse s'atteDe lui-même au traîneau. 

Dès qu'ils sont arrivés à Tendroit où ils ont résolu 

de se fixer pour quelque temps, après avoir dressé 

la iourte, ils chassent aussitôt dans les environs, 

en courant sur leurs larges patins. Lorsqu'ils né 

trouvent plus de gibier, ils passent avec leur famille 

dans lîn autre canton , et ils continuent cette façon 

de vivre pendant tout l'hiver. Le meilleur temps 

pour la chasse est depuis le commencement de 

Tannée jusque vers le mois de mars , parce qu'alors 

il tombe peu de neige , et que les traces des animaux 

y restent plus long-temps. En été et en automne, 

ils se nourrissent presque uniquement de poisson, 

et dressent alor^ pour cet effet leurs iourtes sur le 

bord des rivières. 
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Les Tounguses , ou Tongouses , se construisent 
eux-méoies des barques fort étroites à proportion 
de leur longueur, et dont les deux bouts finissent 
en pointe; leurs plus grosses barques ont à jpeine 
trois brasses et den^e de longueur, et une ai^schine 
dans leur plus grande largeur, qui est le milieu; les 
petites barques sont longues d'environ une bras^, 
et ont six werschoks ^ de largeur* Elles sont faites 
d'écorce de bouleau cousue ; et pour qu'elles ne 
prennent point Teau , les coutures et tous les en- 
droits où se trouvent des fentes et des ouvertures 
sont enduits d'une sorte de goudron : elles sont de 
plus bordées par en haut avec lé bois dont on bit 
des cercles de tonneaux : d'autres cercles sont en- 
core appliqués dans toute la largeur de la barque, 
et coupés par de semblables cercles qui la traver- 
sent en longueur, en sorte que par leur position 
ils renforcent la barque. Leurs plus grands bàti« 
mens tiennent quatre hommes assis, et les plus 
petites barques n'en tiennent qu'un. Les Toun- 
guses remontent et descendent les rivières dans 
ces barques, avec une rapidité étonnante : quand 
une rivière feit un grand détour, ou qu'ils ont 
envie de passer dans une rivière voisine ^ ils mettent 
la barque sur leurs épaules , et la portent par terre 
jusqu'à ce que la fantaisie leur reprenne^de se rem- 

^ Vniverschock e»t la seizième partie d^une' arschine ; Varschine 
est une mesure de trois pieds de France. 
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barquer. Autant la barque porte d'hommes, autant 
elle a de rames. Ces rames sont larges aux deux 
bouts; car on rame et on gouverne en même temps, 
et par conséquent on est obligé de les foire aller 
continuellement, tantôt d*un c^té, tantôt de l'autre. 

Les Tounguses dllimsk sont presque tous pau- 
vres; le plus grand nombre n'a pas plus de six 
rennes , et ceux qui en ont cinquante sont regardés 
comme trèà riches, parce que ces animaux for- 
ment toutes leurs richesses. Leur habillement est 
simple; ils portent en tout temps sur leur peau 
une pelisse de peau de renne, dont le poil est 
tourné en dehors , et qui descend un peu plus bas 
que les genoux. Cette pelisse se ferme par-devant 
avec des courroies. Les femmes en ont de sembla- 
bles, mais la fourrure est tournée en dedans. Quand 
elles veulent se parer, elles portent de plus une 
soubrevesté de peau de daim, le poil tourné en 
dehors, qui ne descend que jusqu'aux hanches, et 
est ouverte sur la poitrine. 

Leur religion permet la polygamie, mais leur 
pauvreté les empêche d'avoir plus d'une femme à 
la fois. Ils ont des idoles de bois , et leur adressent 
soir et matin des prières pour en obtenir une 
chasse ou une pêche abondante , à quoi se bornent 
presque tous leurs vœux. Ils sacrifient au diable le 
premier animal qu'ils ont tué à la chasse, et sur le 
lieu même, ce qu'ils font de cette manière. Us dé- 
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-vorent la viande, gardent la peau pour leur usagée 
' et n'exposent que les os tout secs. sur. un poteau; 
|>Qur la part du diable; c'est du moins n'être pas 
tFop dupe !, et traiter le démon comme il le mérite. 
&i la chasse est heureuse ^ les chasseurs , de retour 
h la iourte, en font des remercîmens à l'idole, la 
caressent beaucoup, et lui font goûter du sang des 
«iitimaux qu'ils ont^ tués. Si ta chasse , au contraire, 
jBka pas bien réussi^ ils s'en prennent à l'idole , etia 
jettent de dépit d'un coin de la iourte à l'autre 
Quelquefois on la met en pénitence, et Ton est un 
certain teitips sans lui rendre aucune sorte de cultes 
sans lui marquer aucun respect; ou quand on est 
bien piqué contre elle^ on la porte à Teau pour la 
noyer. 

Les Tounguses ont une façon singulière de 
prendre les muscs et les daims. Quand les petits de 
ees animaux sont égarés, ils ont un cri particulier 
pour appeler leurs mères. Cette ruse leui; donne 
la facilité de prendre ces animaux; c'est presque 
toujours dans l'été. Pour cela, ils plient un mor- 
ceau d'écorce de bouleau, avec lequel ils imitent 
le cri des jeunes muscs et des petits daims, et les 
mères accourant à ces cris, ils les tuent sans peine 
à coups de flèche. 

La manière dont se fait la chasse des zibelines a 
quelques circonstances singulières. Il se forme or- 
dinairement une société de dix à douze chasseurs. 
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^/|i»rfagwt . wtre eui tôi^tes le^ gi)><eli9es qu'^ 
fun^ioeot Ayaitt dç partîi^ pour Ifi cl^^j^se^ ils foiit 
Vœi» d'o^rjir à Véf^he mie cer^uici portion de leurs 
prises. Ilf choisisselQt enj:x*e eux un chef, à qui tpif^e 
la compagnie est tenue d'obéir* Ce chef est appelé 
peredowschik $ p ei|t-fi-clirfE| condupte^ur, et ils lui 
portèiit ujQ si grand respect» qu'ils s^îoiposent ei^x* 
mêmes l^s loi^ l^s plus, sé.vèires» pour ne poii)| 
lécai^ter de ses oiidres-. Quaqd que^i^'pn iqaaqiiç 
à Tobéissaiiee quil doit m conducteur, celuj-^ijie 
répriihande. de |]#roies : il est ipégae ^n drgit delu} 
donner des coups de b^tod, et ce chàtipdent ;Sj$ 
noi^me, ainsi que la simple réprimaioide , mi« leçfir^ 
IfÉsAmie). Outre cette leçon, le réfrai^taire pçtt} 
encore toutes les zibelines qu'il ^ prises. Il lui eft 
défendu d'être assis en Oerqle ayec les ^ytrei^ çhft$r 
seurs pendant leurs repas; il est obligé de se |;epif 
debout, et de faire tout ce que les ii^tres Iji^j pooit 
mandent. Il faut qu'il allume le poéle de la çh^mbi^ 
noire, qti!il la tienne propre, qu'il coupe du hoi$^« 
et fasse enfin tout le ménage. Cptte punition dure 
^ jîisqu'à ce que toute la société lui ajt accordé son 
pardon , qu'il deoîandé continuellement et debout» 
tandis que les autres mangent assis. 

Lès habitans du district de Kirenga et des bords 
du Lena, hommes et animaux, comme les bœufs « 
les vaches, etc. , sont sujets aux goitres. On croit ici 

communément que les goitres sont héréditaires, et 
: XXXI. 19 



290 VOYAGES EN ASIE, 

que les enfiaDH naissent avec ces sortes d'excrois- 
sances, ou du moins en apportent le germe; mais 
ce sentiment n'est pas général : il n'est pas adopté 
surtout par ceux qui ont des goitres, et qui cher- 
chent à se marier* 

Â l'occasion de quelques déserteurs de notre 
troupe, qu'avait enrayés l'expédition au Kamt- 
schatka, et qui nous abandonnèrent^ j'appris une 
superstition des Sibériei^s , que j'ignorais. Lorsqu'on 
ouvrit le sac de voyage d'un de ces déserteurs que 
l'on avait arrêtés , on y trouva, entre autres choses, 
un petit paquet rempli de terre* Je demandai ce 
que c'était : on me dit que les voyageurs, qui pas- 
saient de leur pays dans un autre, étaient dans 
Tusage d'emporter de la terre ou du sable de leur 
sol natal, et que partout où ils se trouvaient ,* ils en 
mêlaient un peu dans l'eau qu'ils buvaient sous un 
ciel étranger; que cette précaution les préservait 
fie toutes sortes de maladies, et que son principal 
effet était de les garantir de celle du pays. En même 
temps on m'assura que cette superstition ne venait 
originairement pas de Sibérie^ mais qu'elle était 
établie depuis un. temps immémorial parmi les 
Russes mêmes. 
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C'est à Ii^koutsk que le voyageur Gméiin devait 
trouver les moyens de passer au Kamtschatka ; mais 
des obstacles imprévus l'obligèrent à revenir en 
Russie. Il visita endore d'autres contrées de la Si- 
bérie et consigna dans sa relation une foule d'ob- 
servations curieuses. 

Nous compléterons, jusqua un cei^tain point, 
ses remarques, en feisant connaître ici par extrait 
une promenade exécutée un siècle après lui dans 
une partie de la Sibérie qu'il n'avait point décrite, 
c'est-à-dire t la frontière chinoise Vers llrtyche. 
Cette excursion eut lieu en 1834, par M. le comte 
de Sainte-Aldegonde, aide de Camp de l'empereur 
de Russie. L auteur n'ayant point publié sa relation, 
nous n'avons pu nous procurer que le fragment 
ci-après, que nous devons à l'obligeance d'un de 
ses amis. 

«Parti d'Ëkaterinembourg, frontière sibérienne 
dans les monts Ourals^ le 9 juin 1834, je suis arrivé 
à Barnaoul le 16; c'est-à-dire qu'en une semaine 
j'ai franchi les deux mille werstes ou cinq cents 
lieues qui séparent ces deux villes : vous voyez 
que c'est bien aller. Mais si je n'avais pas eu la 
crainte de casser mes voitures, que je n'aursiis pu 
faire raccommoder dans les contrées que je traver-^ 
sais, il m'eût suffi de ciift} jours, tant les chevaux 
sibériens sont vifs et rapides. Le pays que j'ai tra- 
versé est une plaine immense qui s'étend (iepuis 
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)iç8 monts lirais jus<(u'aux premières branches que 
l'AUaï projeUe yers le nord-eftf, ejt qui, à l'escep- 
jtion des rives de la TpboJ, ^e l'Jrtyçhe et de q\jel- 
ques-uns de. leurs affluens et dçs bpni^s de ta 
grande route, n'est qu'upe ya^te solijtyde plutôt 
qu'un désert, car elle est couverte de belles prai- 
ries, de bouquets d'arbres çt de quelques forêts. 
On s'étonne à. l'aspect de cette verdure ^ qu';l n'y 
l^itpas d'hpbitanst et l'on s'attend toujpjars ^ en voir 
paraître; en sorte qu'on n'éprouve pas, en traversant 
cette partie solitaire, la tristesse qu'inspirent les 
jsteppes d^jQuéi^ d'^rbr^ , fP^'p^ trouve au sud de 
|a Russie et dans le gpuyernexnent d'Orembour^ 
Les «animaux ç|t les oiseaux sont rarps dans la plaine 
sibérien^ie., dont la monotonie es]^ :auginentée par 
le peu de variété des arbres qui y; croissent. On n j 
voit guère que le bouleau ; et quoique ses formes 
soient agréables et sa verdure très fraîche en cette 
saison, on s'en lasse au point que j'ai retrouvé atec 
plaisir les arbres verts, en me rapprochant des 
îponta|gpes. : ^ ., / 

.On s'attendrait, en s'enfonçant ainsi dans FÂsief 
à trouve^ des figures , une langue et des costumes 
difféfçns; n^^is il n'en est pas ainsi des paysaç^ sibé- 
rjîjbns.qui bordent la route pu peuplent les rivesdes 
i^euvj^^. |i^€Ms ,yiUage^ sppi construits comine ceu,x 
d.es environs, de Pétersbourg et de. Moscou.. |:^ 
église^ sojptde même,: oi^ ^nfeçjdiles mêp^s^chanUt 
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enfin oïl » besôiii de' m vépétét* quelquefois > à sôi^ 
mèflàe qu'od mt à'»qileI<^Aeii faille Wei^itési de Id 
iiisAè éénml^\ âkkiê iït pttHùim' éëé béntréeM 
âveètant de rapidité J qu'on, n'a pjâ lé f éii)j[is 'âè 
i^ii*é) de^^ féfliexiôns^ de icéÀë iikilir^; AiâL< ènVîVèn^ 
d'Ooask Jdoas dVOns eu d'imiDénàés tî^àNiis à fraVer-^ 
seff et k qtfôdiité de Côu^iiis et^ d-inséiâtesl qtîi y 
vtveât eit si grktide ^ qu'ôii coûïrraiY lé risqtie d-y 
être dévoré, cri OA ne prenait la précaution ; dé ^è 
couvrir d'un masque oionté sur un taffetas €(^ ^tire' 
daôis l'habit^ afini de ne laisser auciiné bu Ver- 
tiire^à ce« insupportables) liétesî tin vént^dii nbrd 
très violéitt et aksez f^otd'Veit éfeVé bêtireUseâl^ 
tout à coup dan^pe lieu fatal V et Yi^eésiéurs'lètl^èbd-» 
sins ont- vu s'éeh'apper leur* proie ;^ cair teàrst àiles^ 
sbnt trop faibles poui^ résister «a ce yentûaQ^étueutv 
< Aux 'enviroi^ ' dé BSàPnàôid dn^aperçott diktki H^ 
loinjtain. querquet^ citijrëa qui interrompent la lâo^^ 
ndtôiqe delà graiidepleî'ae'Âibémnne^ lés pifid et 
les 'sapins roparaissent'; 1er' paysage >àe dé&sinêv'en} 
traits plus hardis ^'- lés cours 'd'eau: ^onf plw^fré- 
(|oénà: et phiB rapides: La > petite ville de Bàrafîboul 
est le chef'-liéu^djes dsines de i'ârrondiyehierïDde' 
YMtsi. On y traite les minéraux rdWgeot, de ëuivre 
et de plomb, qu'on trouve en abondance dans cette 
grande chaîne... - : ; .î . ►^ 

.fin air rivant sui' les bords de l'irtyssli,: vers fa^ 
frontière chipoise, jVii grkvi tmé dbs mouta^nes^ 
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les ^ plus élevées de la chaîne de l'Altaï, à six 
niille piedf; au-dessus du niveau. de la mer Cas- 
pienne. Tous le^ glaciers de l'Àltaî se déroulaient à 
nos re£;ard$, et quelques jolies vallées. où coulent 
des torrens, reposaient la vu^ de cette nature sé- 
vère, mais imposante. Après. avoir roulé quelques 
rod^ers qui, sur la pente neigeuse du côté escarpé, 
sautaieiit en quelques secondes quinze cents pieds, 
nous prîmes un repas dont les aigles partagèrent 
les débris. 

611 descendant , nous eûmes une scène divertis- 
santé- Dans le vallon où grondait un torrent , dont 
un des bords avait la pente douce et l'autre escarpée, 
et dont le voisinage renferme un grand nombre de 
ruches d'abeilles entretenues par les paysans, nous 
vîmes un ours qui cherchait le miel dont on sait 
que son espèce est très friande. Les abeilles irritées 
se précipitèrent sur lui, et piqué par elles, il se jeta 
à l'eau. Mais arrivé à la rive escarpée, il ne put la 
gravir. Nous lançâmes nos limiers à la poursuite 
de l'animal , qui se défendit tout à la fois contre 
les abeilles et ses nouveaux ennemis : enfin , il dut 
céder, et blessé d'un coup de fusil à une patte, 
nous le prîmes pour nous faire un trophée de sa 
peau. 

Parvenus à la frontière chinoise , nous résolûmes 
d'aller visiter le premier poste de cette nation sur 
les bords de lllrtyche. Tous les villages sur cette 
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rivière da côté russe sont occupés par des Cosaques, 
qui y font un service de surveillance très actif et 
qui y vivent avec leurs familles. Il est impossible 
de voir des soldats de meilleure mine et plus intel- 
llgensqueces Cosaques, qui doivent maintenir dans 
le devoir les peuplades de la frontière, notamment 
les Kirghis du steppe qui ont conservé jusqu^à 
ce jour des habitudes de pillage qu'il est indispen- 
sable de réprimer. Une partie de ces soldats patrouil* 
lent dans le steppe , tandis: que les autres gardent 
leurs foyers ,^ cultivent leurs champs, élèvent des 
troupeauiL ; ils sont plus industrieux et plus riches 
que les paysans russes. Leurs maisons sont bien bâ- 
ties , et la pèche de llrtyche est si abondante en 
poissons délicieux, qu'elle suffirait pour leur asaurer 
de Taisance. Nos bpns Cosaques, après avoir fait 
de leur mieux les honneurs de leurs postes, nous 
fourni r^t une belle escorte de vingt-cinq hommes, 
commandée par un officier., et nous nous mîmes 
en route pour le camp chinois; il fallait faire cent 
werstes sur lé territoire du céleste empire ; enfin 
nous arrivâmes, en suivant les bords de l'Irtyche , 
en face du poste que nous cherchions. 

En voyant arriver notre troupe, les Chinois se 
mirent sous les armes , et envoyèrent un bateau 
pour nous reconnaître. Notre interprète, sous-offî- 
cier de Cosaques, répondit à l'envoyé que nous ve- 
nions dans je seul but de leur faire une visite ami-» 
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mie, et que in niesmeurslei ofiioiere'vo«l«ènt ii<m« 
fnre le plaisir de veniv ditiar avee-noas, nb» fe- 
fiobs'de notice nlleu^c iftcMir les recevoir. J-waraîs f$k 
U$ premières démâirchés ; mab àybnt appris que 
le'gi^tiéra) aVisiit fini soti inspection, élqit'it n'y aTaH- 
)à* qu'un > o^ier supérieur^ je ^nlBiispourH^Konn^uit 
d'if garde à ce qu'ils vinisçent Ijes^ premiers;' Us sc^ 
éept^rënt: noiKi teii<^mês nos tentés'; les cnistiiîers 
sié mihent à' l'ouvrage , et une %eure après , tiom 
tinjes sç délâeher de Fauftr'e rive deui^ bakpfei^' rèm- 
pUes de tiès yisiteuflsfc u^^ î^ 

Ils : arrivèrent; • avèe une imperturbable' gravité i 
chaque ^officier ayant derrïère lui un soldat! qui 
cbas$fait les ihouches eirle^ mosquitës (il y^eh avait 
beaucoup e^n ce lieu ). Tous étaient Têtus de même : 
sui^ une robe à peu présidé ht forméli'uiie Sôdtane 
de prêtre, mais mbrtîs longue , en étoffe oroÎBéë db 
soie bleu de-ciéh ils avaiêut une sor^e de lar^ Testé 
ronde de satimbleu foqcé bûH^ré^ 9vec un fiou brodé 
en jaune, dés boites de' satin noir renféralant un 
pabtalon de cotonnade v des cheveux rasés sauf une 
tre^e (pii deséendisiit aux reins, et des chapeaux 
relevés aux bordUs; tout. autour^ a:^ec des^ calottes 
rondes- L'ôffîdier le ph|s >élevé^ en: grade, avait tine 
hooppë de soie éearlate^qui )recouvi*aît cet!» ca« 
IdïW, dont le point culminant ëtait')eu:outne -^ir- 
montée d'un gros boufon d^maïF bleu ^ d'oâ {^rtatt 
eîiiffrriëré/uneplurâe àé pâou; Lé eelhftde la veste 
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étafit ràbetta, él rappelftit'la^' oodietii^ du vêtement 

de dessous: L'eii^ètiiblê de ce^c66fiime à cdmpxiode, 

Hdâiis et p%vt lâfHitdff iré , me serait pas dépoorVà de 

gf<ftôé, porté par dfÀ jeuntie Gkinoift'^e bontici^tti&ie; 

ûkH Vàf&ùier supérieur ^était ùuè traie ûpitk de 

piVàyéM. H me iàerublaît âTÔti' tu 90ti pbrtf^h rar' 

quelque boite à thé. Les officiers étaient Chinois / 

inkU' les soldats étaient JMf^ngols : le» {nsêmiërs n!a- 

Paient d'àtn^ës-qu^im ^ùtekr-poigMiKl^à'là cein- 

forié ; lés 'séeoitds avaient en-'outt^è dès' àrëfir et dés' 

flèdhés, lirais pas d'^rtiiies à féU. hes dMcièrs; éti ài^ 

rivant à noti*e bivouac , nous saluèrent en joignant 

les déu^ mains ensemble et en les portant a la* hau- 

têui* dé la bouche, et en disant quelqueis paroles dont 

li& sens était qu'ils étaient enchantée dé nous voir. 

S'ét^Uf st^is dànis? ttOtrè tente à h' nkdière des 

Tùt^es, ils cômraencèi^ebt à' nous bien éiraminer 

^ûocèssivénàérit ^ à nous faii'è démandéi^ à<3^ nomsV 

tïiègl»adeéi à' s'en feirë expliquer le^ marques dift- 

finclîves; èhflti*; loi^sqtie la corihàissancé fut faite , 

6n se mira taWë.'Ces messieurs ufàngèalilBrit de tùff 

Son appiétîit:, Uiafs avec leurs doigts et d'Unè itoa- 

Aieré^^ûi nous dégoûtait fort: ^'ils mà^j^èrënt bien , 

Hs bui'éht èncàré iiiîeui, et surtout deresiu-de-Vie.' 

Nous pôrtâfaès la sànté*deTem|)éréiir <ie la CShiiiëV 

et èiii burent a 'celle du khan rùissë. Apres dîner, 

ces messieurs 'Paient presque ivrfei^. Je fis présent 

au chef d'une belle médaille représentant Tempe- 
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reur, qu'il mit sur sa tète en signe de respeèt, pais 
d'une paire de pistolets. Nous fîmes faire l'exercice 
aux iGosaques ; ensuite nous les i^emimes en bateau. 
, Messieurs les Chinois nous avaient invités à pren- 
dre letbé et à voir leur camp« Deux heures après 
leur départ, nous passâmes l'Irtyche; ils vinrent à 
notre .rencontre et nous conduisirent d^ns la iourte 
du chef : c'est une tente kirgkis en treillage de bois, 
entourée d'une natte de paille fine , et recouverte 
d'un toit de feutre ou de poils de chameau. Son 
intérieur était fort propre; un petit lit de soie, des 
tapis et des étoffesteintes en laque, en composaient 
lameublement. On apporta une bouilloire en cui- 
vre ; TofBcier tira d'un sac de selle deux grosses poi- 
gnées de thé noir, de très bonne qualité, qu'il jeta 
dans un bol de porcelaine; puis il versa dessus de 
l'eaubouillante, et le recouvrit d'une soucoupe. Ayant 
donné la tasse à chacun de nous . il versait du bol 
en soulevant la soucoupe. Le thé avait bon goût , 
mais il était sans sucre ; je n'ai pu achever ma tasse 
sans faire la grimace. Après le thé, l'officier m'a 
donné la tasse et la soucoupe, le I)q1 rempli de thé, et 
le petit couteau qu'il avait à la ceinture. 11 y joignit 
un livre de prière et une lettre arrivée par la poste, 
dans laquelle une de ses filles, mariée à Pékin , lui 
annonçait la naissance d'un petit-fils. Nous avons 
terminé la séance par aller voir le temple. » 
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Terininons cet article sur la Sibérie par quelques 
mots gur les Samoièdes qui vivent le long des càtes 
de Focéan septentrional et de la mer Glaciale, entre 
le 66^ et 70*' degré de latitude nord, depuis la ri- 
vière de Mézène , tirant vers l'est, au-delà de l'Obi, 
jusqu'au fleuve Ienisseï 9 et même plus loin. 

I^s Samoïèdes sont pour la plupart d'un taille 
au-dessous de la moyenne. Il n'en est aucun qui 
nait plus de quatre pieds, quoique ce soit la hau* 
teur la plus considérable qu'on leur accorde en 
général, par une suite de la tradition des pygmées, 
dont on veut qu'ils réalisent la feble. Il y en a qui 
passaient la taille moyenne, et qui ont jusqu'à six 
pieds de hauteur. Ils ont le corps dur et nerveux, 
d'une structure large et carrée, les jambes courtes 
et les pieds petits, le cou très court, et la tète 
grosse à proportion de leur corps , le visage aplati , 
les yeux noirs et médiocrement' ouverts, le nez 
tellement écrasé, que le boul en est à peu près au 
niveau de l'os de la mâchoire supérieure, qu'ils 
ont très forte et fort élevée, la bouche grande et 
les lèvres minces : leurs cheveux, qui sont noirs 
comme du jais, mais extrêmement durs et forts, 
pendent sur leurs épaules et sont très lisses; leur 
teint est d'un brun fort jaunâtre, leurs oreilles sont 
grandes et rehaussées. 

Les hommes ont fort peu ou presque point de 
barbe, et leur tète, ainsi que celle des femmes, est 
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bi>Bf ûle partie de liéiir co^rps ùiù il y' dit du pott Les 
femmes 9 }çptpé âutresi, Mt ndttèisrgraiitiE miérét à 
0e point 'laisser? sabéisiè^ âë fiAl^^sàr leui^ feôrps, 
qiiaoid: la Tikure AeaP en donnerai, puisqueV sui- 
vant Pusa^ de ces 'peûptes', ùïi ixlarî serait en droit 
de rendre aises parens la fille qtËi*il aul^àit prite f>our 
feibme, et de se JFairé rendre 6è qu'il leur aurait 
donnéy^s'il lui troÛYait du poil ailleurs qu'à la t!ète. 
H ei^ vrai qu'tin semblable cas )ioit être fort rare, 
quand même ils seraient naturellement . sujets à 
cette végétation naturelle qa*î)i5 regardent appa- 
remment comme àne grande itnpèl^fècf ion, puis* 
qu'un hooijùe épouse otHlinairement- une fille dès 
Kàge de dÏK ^. Aiissi, parmi ces- peuples, est-il 
fort commiin-de voir de» mères-ënfans de onze ou 
dé douze anë au plus; maiâ pér cémpensation , ces 
mièrès précoces:, après trente a^Svôessent de Fètre. 
Ne seràit-cé pa» dans cette coutume de Éaari^r. les- 
fitles avant r%t3 ordinaire de maturité, ainsi qtlie 
dans la liberté 'q|u^ont lûà hommies (1 acheter autant 
de femmes qu'ils peuvent en payer, qu'il &ut éher- 
cher lés raisons physiques du peli de féeoilidiié des 
Sampièdes, et petit* être de la petitesfçe -de leur 

^ailW?: • ••' M ri \ . : '.:: 

* La physionomie des femmes, ressemblé éxacfiê^ 
ment à celle des hommes , excepté :qu*ellés onlt des 
traits un peu phis délicats, lé oorps plus mince, 
la'jambc plue courte;) et le pied eabore'ptus petif. 



DIX-HUITIÈMB SIÈCLE. Mi 

D'ailleurs^ il est fort difficile de distii^n'er- lès dein 
sexes à Textérieur et par les habits, qui ne sont 
presque pas difFérens. 

Lçs hommes et les femmes, comme chez tous les 
peuples sauvages des pays septentrionai^x , porlept 
des fourrures de rennes, doiït \p poil est tourné .dp 
dehors, et cousues ensemble; ce quj: fiEiit un jiabil- 
lement tout d'une pijèçe, q^i l0ur 'Serre ^t-^couvt^e 
très bien to\it le corps. Cet babilletneAt est m prto- 
pre à leurs besoins, dans le rjiide climat qu'ils'hp- 
bitenti que les Russes et Içs autreS: nations qui se 
trouvent da^s la nécessité de voyager dans leur 
pays s'habillent de méme> L^ seule distindtion 
qu'on reconnaisse aux habits des femnOès consiste 

en quelques morceaux de draps de dilféi^entes ooih 

» 

leurs, dont elles, bçrdent leu^s foiïrrures,. et les 
plus jeunes d'entre elles prjeni)ent quelquefois le 
soin d'arranger leurs cheveux en deux ou trois 

tresses, qui leur pendent derrière la Éête* , 

« 

Les femmes i^pioï^djQS ont toutes les mamelles 
platejs, petites^ ppiolles ep tout temps, lors même 
qu'elles soq^ enwre vierges, et le bout en est 
toujours; noir coipme 4m çharbw^ Oxi pourrait 
croire que cet apcijlent esj l'iaffet des ipariagès préh 
mf^tuivés.dçs. filles, s';i} n'était çopst^Hit:qtiel cet. at- 
tribut, leur est 0G|mmi|n ayeC'Içs.)Lappflhes,rquoi'- 
que ces^ dernjè^es ni^^ptarient jamais )avaRt l'âge 
de quinze ans. Ilffiutdonc en cherchen quelque autre 
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raison , soit dans la constitution physique , soit dans 

la nourriture de ces peuples. 

Leurs tentes , composées de morceaux d'écorce 
d'arbre cousus ensemble et couverts de quelques 
peaux de rennes, sont dressées en formes pyrami- 
dale sur des bâtons de moyenne grosseur. Us mé- 
nagent au haut de cette tisnte une ourerture pour 
donner passage à la fumée, et pour^ augmenter la 
chaleur en la fermant. On voit par-là que toiit ce 
qu'on raconte de leurs habitations souterraines 
n'est rien moins que fondé. Comme il leur est très 
fecile de plier ces tentes, et de les transporter d'un 
endroit à iin autre, par le moyen de leurs rennes, 
cette manière de se loger est sans contredit la plus 
convenable à la vie errante qu'ils sont obligés de 
mener; car le terroir ne produisant absolument 
rien de propre à leur nourrî^ture, ils se trouvent 
dans la nécessité de changer souvent de demeure 
pour chercher le bois qu'il leur faut et la mousse 
qui sert de fourrage à leurs rennes. 

C'est encore une des raisons qui, jointe aux in- 
térêts de leur chasse, les empêchent de demeurer 
ensemble en grand nombre; car rarement trouye- 
t-on plus de deux ou trois tentes qui soient voisines 
l'une de l'autre, et coniime leurs déserts sont d'une 
étendue immense, ils. peuvent changer de place 
aussi souvent que leurs besoins lé demandent, sans 
se faire aucun tort les uns aux autres. 
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Ed été, ils préFèrent les envi rons des rivières, 

pour profiter avec plus de facilité de la pèche ; mais 

ils se tiennent toujours éloignés à quelque distance 

les uns des autres, sans former jamais de société. 

Après avoir pourvu à leur nourriture, soin dont 
les hommes sont chargés dans chaque famille, tandis 
que l'occupation des femmes est de coudre les ha- 
bits, d'entretenir le feu, et d'avoir soin des enfans, 
il n'y a plus rien qui les intéresse, et ils végètent 
tranquillement en s'amusant à leur manière sur des 
peaux de rennes étendues autour du feu dans leur 
cabane. Les douceurs de l'oisiveté tiennent lieu de 
toutes les passions à ces peuples, et la nécessité 
seule peut les tirer de cette vie inactive. Cet amour 
de l'oisiveté est un des traits principaux auxquels 
on reconnaît l'homme sauvage abandonné à la na- 
ture, ' 

La ehasse en hiver et la pèche en été leur four- 
nissent abondamment la nourriture nécessaire. Ils 
sont également habiles à ces deux exercices , et 
comme les rennes sont toutes leurs richesses, ils 
tâchent d'en prendre et d'en entretenir en aussi 
grand nombre qu'ils peuvent. Ces animaux con- 
viennent d'autant mieux à la paresse naturelle de 
ces peuples, que leur entretien ne demande aucun 
soin , et qu'ils cherchent eux-mêmes sous la neige 
la mousse dont ils se nourrissent. D'ailleurs quel- 
que espèce d^animal qu!ils prennent à la chasse, ils 
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le jujgieDt {ifopreà leur nourriture ,.ejt w dédûgn^t 
pas de &ire le mèmeusâgedes Ga|iayres.de$ ap jioawL 
quils trouxeot morts. .i ". 

Lés Samoïèdes exceptent pourtant.. da nombre 
des animaux qu'ils mangent, le&eiiieôiSi J^: chats, 
rhermine et l'écureuil. Q^mn àUcbair d<^ re<m^, 
ils la inangeut toujours :cirué : d'est pojuir eux wp 

. délicatesse que dé boire tput' .chaud ie;swg.de ces 
anims^ùx; ils prétendent même. quji cette b<>is3op 
leur sert dé préservatif contre le scorbut^ maïs Us 
neconnaissentpotnti'usaged'entîrerdu lait, comme 
plusieurs écriYàiàs l'ont db sans fondemetiti . 

Ils'inangent de même le poisson tout ira, de 
qudqpie espèce qu'il puisse 'ètée;matS|>ourle9 au- 
très sortes de viandes, ils préfèrent les fiûre ciiiref, 

g et comme ils n'ont point ,d*heures fixées pour leur9 
repas, il y a toujours sur le feft, qu'ils entretien- 
nent au nkilieu'de leurs tentes ^ une chaudière rem- 
plie de quelques viandes , afin que chacun de asM 
qui composent la famille puisse manger quand 
bon lui semble. 

A l'égard du nom de Samoïède, on n'est com- 
munément pas d'accord sur son étymplogie. Lqs 
uns croient que ce nom répond à celui d'âJB/&jro/»a* 
phage, donné ancietinement ià ces ^peuples, parce 
qu'on les avait vui' manger de la chair crne^ que 
Ton {)renaii pourt delà* chair. humaine ; d'où l'on 
avait inféré' qu'ils mangeaient les corps morts de 
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leur propre espèce, aussi bien que ceux de leurs 
ennemis, k la façon dès cannibales ; mais il y a long- 
temps qu'on est revenu de cette injuste erreur, et 
Ton sait même, par la tradition de ces peupks, 
que ce barbare usage n'a jamais subsisté parmi 
eux. 

Dans les. chancelleries russes, les Samoîèdes sont 
désignés par le nom de Sirogneszi, mangieurs de 
choses crues. 

La religion des Samoîèdes est fort ^simple. Ils 
admettent l'existence d'un Être supnème, créateur 
de tout ^ souverainement bon et bienfaisant : qua<* 
lité qui , suivant leur façon de penser, les dispense 
de lui rendre aucun culte, et de lui adresser des 
prières, parce qu^ils supposent que cet être ne prend 
aucun intérêt aux choses d'ici -bas, qu'il n'exige 
point par conséquent le culte des. hommes, Qt 
inéme qu'il n'en a pas besoin. Ils joignent à cette 
idée, celle d'un être éternel et invisible, très puis- 
sant, quoiq;ue subordonné au premier, et enclin à 
feire du mal :. c'est i à jcet. être-là, qu'ils attribuent 
tous les maux qui leur arrivent dans cette; vie. Ce* 
pendant ils ne lui rendent non plus aucune sorte 
de culte , quoiqu'ils lecraignent beaucoup. S'ils fouit 
quelque cas des conseils de leurs kœdesnicks, ou 
tadèbes, ce n'est qu'à cause, des relations qu'ils 
croient que ces geiis-là ont avec cet être malin, se 
soumettant d'aïUem» ar^ une espèce d'insensibilité 

XXXI. 20 
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à tous' les maux qui peuvent leur surrenir, laute de 
connattre les moyens de les détourner. 

Le soleil et la lune leur tiennent encorde lieu de 
dirhittés subalternes : c'est par leur entremise qu'ils 
eroient que l'Être souverain leur fiiit part de ses 
faveurs; mais ils leur rendent aussi peu de coite 
qu'aux idoles ou iFétiches qu'ils portent sur eux, 
Suivant les conseils de leurs kœdesnicks. Ils semblent 
même faire peu de cas de ces idoles, et s'ib s'en 
ehargent, ce n'est que par l'attadiement qu'ils pa- 
raissent avoir aux traditions de leurs ancêtres , dont 
les kœdesnicks sont les dépositaires et les ioter- 
prètefs. Le manichéisme et l'adoration des astres 
fendent presque toutes les religions sauvages. 

On trouve ausjsi chez eux quelques idées de Tim- 
mortalité de l'àme, et d'un état de rémunératioa 
dan» une autire vie; mais tout cela se réduit à une 
espèce de métempsycose. 

C'est en conséquence de leup sentiment sur la 
transmigration des âmes, qu'ils ont coutume de 
mettre dans les tmnheaut de ceux qu'ils enterrfeat 
les habits du défunt, son arc, ses flèches et tout 
ce qui lui appartient, parce qu'il se pourrait , disent- 
ils, que le défunt en eût besoin dans un autre 
monde, et qu'il ne convient à personne de s'appro- 
prier ce qui appartient à autrui. On voit par-Iè que 

s 

si le dogme de ^immortalité de l'Ame fait partie 
de leur re%ion, ee n'est qoe ososnie me simple 
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possibilité, à l'^rd de laquelle il leur feste en- 
core des doutes. 

Enfiti, dn ne trouve parmi eux atu^ne de te^ 
cérémonies religieuses en usage parmi les au^es 
peuples de la terre^ dans certaines circonstances de 
la vie. U n'est question de leurs kœdesnicks^ ni à 
roccasion de leurs mariages, ni à la naissance dé 
leurs enfens, nî aux enterremens : tout le mmfstdt^ 
de cette espèce de prêtres se borne à leur donner 
des avis et des idoles de leur fiaçon , lorsqu'il ar-^ 
rive qu^ils sont plus malheureux que de coutume 
dans leurs chasses, ou qu'il leur survient quelque 
maladie. U serait très difficile d'amener ces peuples 
au christianisme, perce que leur efiteDdement C9l 
trop borné pour concevoir des choses cpri sont 
hors de la portée des sens , et qu'ils croient leur 
sort trop heureux pour y désirer quelque chai^ 
gement 

Les Samoîèdes sont aussi simples dans leur œo^ 
raie que dans leurs dogmes. Ils ne connaissent au-* 
eune loi , et ignorent même jusqu'aux noms éeê 
vices et des vertus. S'ils s'abstiennent de faire cki 
mal, c'est par un simple instinct de la itatare 
Ils sont dans l'usage d'avoir chacun leors femme» 
en propre , et d'éviter sx^rupuleusement dans leur 
mariage les degrés de consnuguinité ou de pa- 
renté, jusque-tii qu'un homme n'épmiséra jamais 
une fille qui descend de ki même flutuille que 
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lui, à quelque degré deloignement que ce soit. 
Us prennent soin de leurs enfans, jusqu'à ce qu ils 
soient parvenus à Fâge où ils peuvent pourvoir 
eux-mêmes à leur subsistance. 

Les Ostiaques , peuple voisin des Samoièdes , 
méritent aussi d'être connus. II n'est pas aisé de dé- 
terminer d'une manière précise la situation et l'éten- 
due du pays qu'habitent les Ostiaques , parce qu'ils 
changent de demeure suivant le besoin qu'ils ont 
de pourvoir à leur nourriture, soit par la pèche, 
soit par la chasse. Nos cartes d'Europe représen- 
tent communément ces peuples comme habitans 
des bords occidentaux de l'Obi, mais sans mar- 
quer les dimensions de la contrée qu'ils occupent 
Celle qui a été dressée à Pétersbourg en 1758, pour 
servir à faire connaître les découvertes des Russes, 
place les Ostiaques en deux endroits difFérens de la 
Sibérie : savoir, 1** entre les 59* et 60® degrés de 
latitude et les 174"^^ et 180® de longitude, dans line 
lie formée par la. rivière de Tschulîm et celle de 
Ket, qui passe à iéniseik, et se jette, ainsi que la 
première, dans l'Obi; 2®,entre les 6V et G2^ degrés 
de latitude, et les 181® et 185® de longitude , sur les 
rives orientales de l'Obi, et non loin de Sargut 

Dans leur langue , les Ostiaques s'appellent Chou- 
iisoki, et nomment leur patrie Gandimick. 

Ces peuples, ainsi que tous ceux qui habitent 
sous un ciel rigoureux dont les effets sont d'en- 
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^rdir la nature ou d'en arrêter les progrès, ne 
parviennent pour l'ordinaire qu'à une hauteur mé- 
dioere* Leur taille est cependant assez bien pro- 
portionnée , et leurs traits diffèrent peu de ceux 
des Russes. Leurs cheveux sont toujours ou blonds 
ou roux. 

Des peaux d'ours , de rennes et d'autres ani- 
maux, leur servent de vétemens pour l'hiver; en 
été, ils en ont d'autres provenant de la dépouille 
de certains poissons , et surtout d'esturgeons. En 
toutes saisons; leurs bas et leurs souliers, qui tien- 
nent ensemble, sont faits de peaux de poissons; 
par-dessus cet habillement , qui est à peu près taillé 
comme une robe, ils mettent en hiver une cami- 
sole fort courte , mais ample, à laquelle tient une 
espèce de capuchon ou de bonnet, qu'ils ne relè- 
vent sur leur tète que lorsqu'il pleut. Si le froid 
est excessif, ils mettent deux de ces camisoles l'une 
sur l'autre. Cette circonstance fait époque parini 
ces peuples; et pour désigner un hiver très rude, 
ils disent qu'ils portaient deux camisoles. 

Au reste, rien n'est plus simple que la façon de 
tous ces habillemens. Us emploient les dépouilles 
des animaux, sans prendre la peine de les passer, 
et sans y donner aucune préparation. Un Ostiaque 
a-t-il besoin d'un bonnet, il court à la chasse, tue 
une oie sauvage , la dépouille sur-le-champ, et fait 
un bonnet de sa peau. 
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jL'habiUemeot 4es femme» ehe? les Ostiaqpies , 
aÎQ» que chez tous les peuples sauYd^, ne dt^re 
deçelui des hommesque par les embeUîssemensdoot 
le désir de plaire leur inspire 1^ goût, et qui sont 
proportionnés à leurs facultés. Les femmes les plus 
riches portent des habillemens de drap rouge* qui 
est la suprême magnificence parmi toutes les nations 
de la Sibérie. liCur coiffure est composée de bandes 
de toile peinte de différentes couleurs avec lesquelles 
elles s enveloppent la tête, de façon que leur visage 
est presque entièrement caché; celles qui portent 
le drap rouge ont une espèce de voile de damas , 
ou d'autres étoffes de soie de la Chine. Elles ont 
aussi , comme les Tounguses , Tusagé de se faire des 
marques noires au visage et aux mains* 

Le logement de ces peuples consiste, comme chez 
les Saraoîèdes, en de petites huttes carrées, dont la 
couverture et les parois sont d'écorces de bouleau 
cousues ensemble. Au dedans de ces habitations et 
le long des parois , s'élève , un peu au-dessus de 
Taire, une espèce d'estràde ou de banc en forme 
d6 coffre et rempli de raclure de bois , qui leur 
sert de lit Le foyer est au milieu de la cabane, dont 
1^ couverture est percée en cet endroit d'une ou- 
verture pour donner issue à la fumée* 

Tous leurs meubles consistent en une marmite 
de pierre ou de fer, en filets, en arcs, en flèches, 
et en ustensiles de ménage faits d'écorce de bouleau, 
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dans lesquels ils boisent et lûaogeiit Quelques-iiM 
ont un ou deux cauteaùx, et c'est une grande opu* 
lenoe que de posséder une hache de fer , ou un 
instrument à peu près semblable* 

^agriculture étant inconnue aux Ostiaquès, leu^ 
pays né produit que quelques racines sauvages , et 
leur nourriture ordinaire est le fruit de leur chasse 
ou de leur pèche. Us mangent la viande avéo des 
radbes et à demi cuite; mais ils mangent le poisson 
cru, frais ou sect et ne boivent que de l'eau. 

Us paraissent fisire gr«nd cas du sang cbuid de 
quelque animal que ce .soit : aussi, lorsqu'ils tuent 
un renne, un ours, ou tout autre quadrupède, leur 
premier smn est de recueillir le sang qui coule de 
ses blessures et de le boire. Un morceau de poiisoh 
sec , trempé dans de Thuile de . baleine , ou tnéme 
UQ grand verre de cette huile, est encore pour eux 
UD mets exquis. 

Quelques-uns entretiennent des rennes pour ti- 
rer leurs traîneaux ; mais le plus grand nombre 
élève des chiens de trait pour cet usage : ils attellent 
depuis six jusqu'à douze chiens à un traîneau , 
loug de quatre à cinq i^unes , sur une demi-aune 
de largeur. 

A moins de l'avoir vu , on aurait peine à croire 
avec quelle agilité , quelle vitesse les chiens tirent 
les traîneaux. Dès qu'ils sont en marche, ils nexies* 
seat de hurler et d'aboyer que lorsqu'ils ont atteint 
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le premier relais. Si la traite est plîis longue qu% 
Tordinaire, ils se couchent d'eux-mêmes devant le 
traîneau, et se reposent un instant On leur donne 
un peu de poisson sec 9 et après ce léger rafraîchisse- 
ment,ib reprennent leurtraiu jusqu'au relais. Qua- 
tre de ces chiens tirent très bien en un jour un 
traîneau chargé de trois cents livres, pendant douze 
ou quinze lieues. Dans la partie septentrionale de la 
Sibérie , on se sert fort communément de traîneaux 
tirés par ces animaux, soit pour voyager, soit pour 
transporter des marchandises. U y a des postes aux 
chiens établies comme celles d'Europe , avec des 
relais réglés de distance en distafice. Plus un voya- 
geur est pressé , plus ian met de chiens à son traîneau. 

Quoique les filles des Ostiaques soient générale- 
ment laides , et qu'elles ajoutent encore à leur dif- 
formité naturelle le défaut d'être fort dégoûtantes 
par la malpropreté des liaillons qui leur servent de 
vêtemens , elles se piqii^nt cependant de coquet- 
terie, et le désir de plaire les occupe comme les 
Européennes. 

Les hommes ressentent aussi le pouvoir de l'a- 
mour, et n'omettent aucun, des petits soius qui peu- 
vent les conduire à leur but. Gomme une seule 
femme ne leur suffit pas, ils en prennent autant 
qu'ils en peuvent entretenir. Dès. qu'une femme a 
quarante ans, c'est une véritable vieille à leurs yeux, 
et ils ne l'approchent plus. Cependant ^ au lieu de 
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renvoyer leurs douairières , ils les gardent pour 
avoir soin du ménage, et servir la jeune femme , 
qui est devenue la compagne et la femme du maître. 
Lorsqu'un Ostiaque a le cœur pris; voilà de quelle 
manière se font les demandes de mariage. 

Un ami de Famoureux ^va négocier avet le père 
de la fille 9 qui rarement Testime moins de eent 
roables. On porte cette parole, on marchande. Si 
lacnant consent au marché , il propose de donner 
en paiement différens effets, comme, par exemple, 
son bateau sur le pied de trente roubles, son chien 
pour vingt, ses filets pour le même prix , etc., jus- 
qu'à ce que , suivant son estimation , qui est tou- 
jours fort haute et à son avantage, il atteigne à peu 
près la somme qui lui est demandée. Le beau-père 
futur est-il d'aecord , il promet de livrer sa fille 
dans un temps marqué. Jusqu'à ce terme, l'amou- 
reux n a d'autre ressource auprès de sa belle que 
le langage des yeux ; car il ne lui est pas pQmiis de 
lui rendre aucune visite, ni de lui parler. 

Lorsqu'il va voir le père et la mère , il entre à 
reculons pour ne pas les regarder en face. S'il leur 
parle, il tient toujours sa tète tournée fie côté, pour 
marquer son respect et sa soumission. 

Au temps dont on est convenu, l'amant vient 
recevoir sa future des -mains de son père, qui la 
lui livre en présence des parens et des amis assem- 
blés. Il recommande ensuite aux époux de vivre en 
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bonne union , et de s'aimer eomiÉie mari et femme. 
C'est éàm cette courte exhortation que consiste 
toute la cérémonie du mariage* Ceux qui en ont le 
moyen régalent tous les assistans d'un verre d'eau- 
de*vie: c'est le sceau d'une parfaite union. 

, Ordinairement un père se défait de sa fille dès 
l'âge de huit à neuf ans, afin qu'elle puisse mieux 
s'accoutumer à l'humeur de son mari. Gelui-çi con- 
somme son mariage, lorsque la nature en a marqué 
l'instant. 

Une différence bien remarquable de ces peuples 
aux Samoïèdes, c'est que les degrés de parenté ne 
mettent aucun obstacle à ces unions conjugales. 
Un fils n'épouse pas sa mère, parce que les mères 
sans doute sont déjà vieilles lorsque leurs enfans 
sont nubiles; mais on voit des pères foire leurs 
femmes de leurs propres filles, et des frères épou- 
ser leurs sœurs. 

JLorsqu'un mari ne se sent plus de goût pour sa 
femme, il est le maître de la renvoyer et d'en 
prendre une autre. On remarque néanmoina qu'eD 
pareil cas l'équité naturelle l'emporte presque tou- 
jours sur lès mouvemens déréglés de leurs désirs. 

Ils ont aussi la louable coutume de fiiire habiter 
leurs femmes dans une cabane séparée, non-seule- 
ment pendant tout le temps de leurs couches, mais 
encore chaque fois qu'elles ont leurs indispositions 
périodiques. ' 
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Ces femmes ne paraissent avoir av^cune inquié- 
tude sur le temps de leur accouchement; elles ne 
prennent par conséquent aucune de ces précautions 
que la délicatesse des Européennes leur rend pres- 
que indispensables. Il arrive souvent, même en 
hiver, qu'étant en marche pour changer de de- 
meure, l'instant du travail les surprend et les force 
de s'arrêter. Comme elles n'ont point alors de 
tentes prêtes, elles se contentent de s'asseoir, avec 
les autres femmes de la fieimille, au premier en- 
droit, fût-il même couvert de neige, et elles ac- 
couchent sans paraître ressentir aucune douleur, 
sans témoigner du moins de mauvaise humeur, ni 
le moindre mécontentement Le premier soin des 
femmes qui se trouvent à leur délivrance, est de 
couvrir entièrement de neige le nouveau -né pour 
l'endurcir au froid, et de l'y laisser jusqu^à ce qu'il 
crie. Alors la mère prend son enfant dans son sein , 
et continue sa route avec les autres femmes. Il se- 
rait curieux de savoir comment notre médecine 
expliquerait cette manière d'accueillir ' un enfant 
qui de la chaleur du sein maternel , passe à l'im- 
pression d'un air tel que celui de la zone glaciale. 

Dès que l'on est arrivé à l'endroit où l'on doit 
I établir, les nouvelles accouchées ont un logement 
à l'écart, et il n'est permis à personne, pas même à 
leurs maris, de les approcher. Une vieille femme 
leur sert à la fois de garde et de compagne pen« 
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dant qaatre où cinq semaines. Au bout de ce temps; 
on allume un grand feu au milieu de la cabane, 
et l'accouchée saute par-dessus. Cette sorte de pu- 
rification achevée, elle va avec son enfant retrou- 
ver son mari, qui la reçoit ou la renvoie, selon qu il 
le juge à propos. 

Les occupations des hommes sont , comme celles 
de tous les peuples sauvages , la diasse et la pèche. 
£n été, ils font sécher une partie du poisson qu'ils 
prennent, afin d'en faire une provision pour l'hiver, 
et la chasse supplée encore à leurs besoins. 

Dès que l'hiver s'est déclaré par la neige et par 
les glaces, les Ostiaques, vont courir les bois et les 
déserts avec leurs chiens, pour chasser les martres, 
les zibelines, les renards , les ours, etc. 

Lorsqu'ils ont tué un de ces derniers animaux, 
ils l'écorchent, lui coupent la tête, et la suspendent 
avec la peau à un arbre, autour duquel ils font ce- 
rémonialement plusieurs tours, comme pour ho- 
norer ces dépouilles. Us font ensuite des lamenta- 
tions ou des grimaces de douleur autour du 
cadavre, et lui font de grandes excuses de lui avoir 
donné la mort. « Qui t'a ôté la vie ? lui demandent- 
ils tous en chœur, et ils répondent, ce sont les 
Russes. — Qui t'a coupé la tète? C'est la hache d'un 
Russe. — Qui. t'a ouvert le ventre ? C'est le cou- 
teau d'un Russe. — Nous t'en demandons pardon 
pour luic » 
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C«tte pratique extrayagante est fondée sur une 
superstition de ces peuples. Ils croient que Vktné 
de Fours, qui est errante dans les bois, pourrait se 
venger sur eux à la première occasion , s'ils n'avaient 
soin de l'apaiser, et de lui faire cette espèce de 
réparation , pour l'avoir obligée de quitter le corps 
où elle avait établi sa demeure. 

Outre le^ soins du ménage et de la cuisine, qui 
ne regardent qu'elles, les femmes dstiaques s'oc- 
cupent encore à préparer et à filer, d'une manière 
particulière, de certaines orties; elles en font de la 
toile et des rideaux pour se défendre, dans le temps 
du sommeil, des moucherons qui sont toujours 
fort incommodes pendant l'été, surtout dans les 
forêts et aux environs des lacs. Quoique cette toile 
aitun peu de raideur, elle leur sert encore à faire 
des mouchoirs, pour mettre sur leur tète et on les 
peint de différentes couleurs. 

Rien ne parait faire plus de plaisir aux deux 
sexes que de fumer du tabac, mais leur méthode 
est très différente de celle des autres natioiïs. Ils 
nxettent d'abord un peu d'eau dans leur' bouche; 
et tirent te plus qu'ils peuvent ^de' fumée, pour" 
l'avaler «ivec cette eau. A' peine Qnt-ils pipé trois 
ou quatre fois, qu'ils tombent ^àUérre sans connais- 
sance. Ils demeurent ainsi souvent éteftdus pendant 
un quart if'heure , les yeux fixes, la bouche béante, 
le visage couvert d'écume et de sérosités qui dis- 
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tillent des yeux , de la boucbe et du nez. Ou croi- 
rait voir un épileptique daus les cooTulsions. 
^. Quelquefois ces tnalheureux sont les yîctîmes de 
cette étrange feçon de fumer. Les uns en sont suffo- 
qués ou tombent en défaillance; d'autres se trouTant 
alors sur le bord d'une riyière ^ d'un lac, ou près 
du feu, se noient ou se brûlent 

Les femmes accoutument de bonne heure leurs 
enfans à fumer, et il semble que cette habitude 
pourrait leur être Utile en e^t, si elle était mo* 
dérée, en ce qu'elle leur tient lieu de médecine, 
en opérant l'évacuation des humeurs que produi- 
sent abondamment en eux le poisson cra et h 
mauvaise nourriture dont ils font usage. Quoique 
généralement parlant, la propreté paraisse inconnue 
aux Ostiaques, et que tout l'extérieur des femmes 
n'inspire que le dégoût, elles ont cependant un soin 
particulier de se tenir le corps propre. Elles por- 
tent en tout temps sur elles , avec une ceinture de 
la même forme que celles que la jalousie a feit in- 
venter aux maris de certaines contréies de FEurope, 
un petit paquet cximposé de filets de l'écorce la plus 
mince do saule. Cette matière absorbe touMe Yhvt- 
midité, toute espèce de transpiration. Chaque fœs 
que des besoins natorek les obligent \de déraoiger 
la ceinture , elles mettent un nouveau paquet d'é- 
çoree , et elles eu ont toujours une provision avec 
elles, surtout dans les temps critiques. 
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Si ramour, dans ces climats rigoureqi:, se feit 
sentir assez vivement, la jalousie marche à sa suite, 
aussi bien que dans nos contrées ; mais les effets 
n'en aotit jamais funestes. Os se bornent à quelques 
pratiques s\iperslitieuses, et les seules peut-être 
au monde qui produisent quelque bien réel; car 
comme leur objet est d'éviter ou de prévenir un 
mal imaginaire, dans l'un et l'autre cas elles con* 
tribuent du moins à tranquilliser le jaloux. Un 
Ostiaque tourmenté de cette passion coupe du 
poil de la peau d'un ours , et le porte à celui qu'il 
soupçonne d'occasioner l'infidélité de sa femme. Si 
ce dernier ^t innocent , il accepte ce poil ; mais s'il 
est coupable , il avoue le fait, et convient à l'amiable 
avec le oiari du prix de l'infidèle que le premier 
répudie , et que l'autre épouse. Us agissent tous de 
bonne foi dans ces circonstances, et de manière ou 
d'autre Le jaloux est délivré de toute inquiétude. 

Us se persuadent qiie, dans le cas où un homme 
coupable d'adultère serait asses hardi pour accepter 
le poil qu'on lui présente, l'àroe de l'ours dont il 
provient ne manquerait pas de le faire péiîr au 
bout de trois jours. Si l'homme soupçonné du 
erime continue à se bien porter, tous les soupçona 
du jaloux s'évanouissent; il se croit dans son tort, 
^ met tous ses soins à les faire oublier à sa femïiiQ. 
Une paresse excessive, commune à tous ces ppu-» 
I^es, tient les Ostmques dans une perpétuelle inac- 
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tion, à moins que le besoin de pourvoir à leur sub- 
sistance ne vienne les en tirer. 

L*art de mesurer le temps et de compter les 
années est absolument ignoré de ces peuples : les 
neiges leur servent de calendriers. Conîme il neige 
long temps et régulièrement chaque hiver, mais que 
dans Tété toutes les neiges disparaissent, ils disent: 
Je suis âgé de tant de neiges, comme nous disons: 
J'ai tant d'années. Au reste , cette manière de parler 
se retrouve parmi tous les peuples de la Sibérie 
qui habitent les cantons septentrionaux. 

Les Ostiaques n'ayant que fort peu de besoins, 
le commerce qu'ils font est très médiocre. 11 se ré- 
duit à changer des pelletei:*ies contre du pain, 
contre du tabac, de la rassade ou verroterie, des 
ustensiles et des outils de fer, tels qu'une hache, 
des clous , des couteaux , etc. 

Comme ils ne savent ni lire ni écrire, et que 
cependant ils désirent quelquefois se procurer 
des denrées dont ils ont besoin ^ sans avoir à donner 
aucune sûreté au marchand, ils se font des marques 
sur les mains en présence de leurs créanciers , afin 
que ceux-ci puissent les distinguer sûrement de 
leurs compatriotes, et promettent de livrer dans le 
temps fixé, en échange de ce qu'ils reçoivent, ce 
qu'on leur a demandé. Jamais on ne voit un Os- 
tiaque manquer à ses engagemens. Aux termes con- 
venus, ils aipportent avec l'attention' la plus ■ scru- 
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puleuse }e pol3«on sce, les pelleteries, et ce qui 4 
été stipulé dans lé marché qu'ils (ml (ait. Ik font 
voir ea m^me tempa les marques qu'ib pavtenl aux 
maÎDs ; on les ef Sace , et tout est tenulué. 

L'excessive oiolpropreté dans laquelle yiyeQli lea 
Ostiaques, les viandes crues et Wa inseetea dont tla 
se iK>urrissent, leur causent des oàaladies scorbu- 
tiques , ou des éruptions cutanées semblables k Ib^ 
lèpre , et si terribles qu'on peut dire qu'ils pour- 
rissent tout vivans. Cet auiour de la vie, que la niH 
tare a gravée si profondément dans tous les hommes 
pour les rendre attentife à leur conservation; cette 
horreur qui £sit reculer toutes les (9*éaturet devant 
tout ce qiii peut tèiidre à leur deatruétinn , n'eulrè 
point dans l'âme d'un Ostiaque. Leur survien^fl un 
ulcère au visage, à un bras, à une jambe, ou à 
quelque autre partie du corps, ils n'y font pas la 
moindre attention; ils voient tranquillement cet 
ulcère faire des progrès , s'étendre et ronger petit 
à petit les autres parties du corps; ils voient leurs 
membres tout pourris se séparer du tronc les uns 
après les autres, sans marquer aucune douleur, sans 
jeter aucune plainte. 

Us montrent une insensibilité ^ une résignation 
apathique, que l'on trouve à peine dans les animaux 
les plus stupides, et qui doit d'autant plus sur- 
prendre qu'elle n'est pas l'effet d'un fanatisme 
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d'opinion, tel que celui dont se paraient les philo- 
soj^esi stoîciebs. 

Les enterremens des Ostiaques se Font sans cé- 
rémonies religieuses. La famille du mort s'assemble; 
on habille le cadavre , et on l'enterre, en mettant à 
côté de lui son couteau, son arc, une flèche et les 
ustensiles de ménage qui lui appartenaient. Si c'est 
en hiver, on le cache dans la neige, et lorsque l'été 
est venu , on fait une fosse , et on l'y dépose en 
présence de tous ses parens. 

Transportons-nous dans une autre contrée de 

l'Asie, explorée par un voyageur non moins <£igne 

. d'intérêt que Gmélin, c'est-à-dire par le savant 

Niebuhr. La description qu'il a donnée de l'Arabie 

mérite de fixer un moment l'attention du lecteur. 
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IVIEBUHR. 

VOYAGE EN ARABIE. 

(1761-1767.) 



Avant de donner une analyse du voyage de 
INiebuhr, nous dirons quelques mots de sa personne. 

Niebuhr naquit le 17 mars 1733, dans un village 
du duché de Lauenberg. Ses parens étaient des 
paysans aisés; il les perdit de bonne heure, et le 
peu qu'il en recueillit servit à lui faire acquérir une 
instruction première. Â l'âge de vin^-un ans, il partit 
pour Hambourg, y apprit le latin et les mathéma* 
tiques. Il se rendit ensuite à Gœttingué, où ses res- 
sources commencèrent à s'épuiser : c'est alors qu'il 
reçut la proposition de faire le voyage d*Arabie aux 
frais du gouvernement danois. Niebuhr accepta, 
et partit de Copenhague le 7 janvier 1761 , pour 
Constantinople , d'où il passa au Caire, et de là au 
montSinaï età Djidda, où il attérit le 29 décem- 
bre 1762. 

Après avoir visité quelques parties de l'Arabie- 
Heureuse, il s'embarqua à Moka pour Bombay. 
Tous ses compagnons de voyage avaient succombé 
aux maladies dû pays, et il restait alors seul de 
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l'expédition. 11 poursuivit sa navigation jusqu a Su- 
rate , d'où il revint à Bombay et repartit pour 
Mascat , où il toucha le 4 février 1 765. Il se rendit 
à Ghiras pour visiter les ruines de Persépolis , se 
rembarqua ensuite à Bouchire , et parvint par le 
golfe Persique àTembouchure de FEuphrate, fleuve 
qu'il remonta jusqu'à Bassoi^. Il passa par Bagdad 
pour gagner Mossul, Mardin, Diarbek et Alep, se 
dirigea vers Hle de Chypre, repassa sur le con- 
tinent , visita Jérusalem et Damas , enfin revint 
d'Alep à Gonstantinople par la Ns^olie, et fut de 
retour à Copenhague en novembre 1767. 

Cest alors qu'il rédigea sa relation et ses divers 
autres ouvrages. Sa description de FÂrabie, la seule 
dont nous entretiendrons ici le lecteur, parut en 
1772. L'auteur, au moment d'entreprendre un nou- 
veau \oyage, accepta du gouvernement danois un 
emploi qui lui permit alors de se consacrer à des 
travaux utiles. Malgré Taffaiblissement de sa vue , 
il s'occupait encore à sokante-douze ans des opé- 
rations d'un nouveau cadastre, ordonné par le gou- 
vernement. Il entra en correspondance avec les 
savans les plus illustres de l'Europe, et fut nommé, 
en 1802 , associé étranger de l'Institut de France. 
En 1810, sa vue s'éteignit tout-à-fait; mais la cour 
de Danemark refusa d'accepter sa démission , et lui 
donna pour adjoint un ami qui l'aidait à remplir les 
fonctions de sa place. Niebuhr mourut en mai 1815. 
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Qumque notice voyageur n'ait visilié, réellement 
en détail, que la partie de FArabie nommée vul- 
gairement V^mbie^Heuteasey il domie (|uelques gé- 
néralités sur Tensetuble de TArabie. Noi|s en rap- 
porterons la substance , avant de passer à TAraibie*- 
Heureufe. 

La pre$cpi*tle de l'Arabie est bornée au couchant 
par la Hier Roi^ , au midi et à l'est par la mer 
d'Ooiao , . et au aord-es^t par le golfe Persique. 
L'Arabie renferme plusieurs grandes proyinoes, 
dans chacune desquelles se trouvent plusieurs can- 
toc^ indépendaas. Les parties élevées y sont assez 
fertiles; mais les plaines manquant d'eau sont pour 
l'ordinaire stériles , excepté pendant la saison des 
pluies. Une cbaine de montagnes traverse toute 
l'Arabie du sud au i|ord, en déclinant vers le golfe 
Arabique. 

Le climat diffère suivant la situation des lieux. 
Dans les iriontagnes de t'Yémen, on a une saison 
réglée de pluie pendant trois mois , depuis la mî- 
jmn jusqu'à la fin <le seplembre, c'est-à-dire durant 
les ehaleuts les plus fortes, ce qui fait le pUis de 
bien à la terre. La snisan iles pluies règne à Mascat 
et dans les montagnes de l'Arabie , depuis le 21 no- 
vetnl^e jusqu'au 18 février. Si . la djialeur est in- 
supportable dans les plaines , elle est très modérée 
dans les montagnes , ù€HBme à Sana où ngième il 
gèle en hiver. Dès lors les habitans de l'Yémen 
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vivent comme s'ils étaient sous des climats dif- 

férens. 

Le vent produit des effets divers en Arabie . et 
suivant les contrées. Le vent de l'ouest qui vient 
de la mer est humide; celui de Torient qui vient 
du désert est sec. L'eau exposée à l'air dans des 
cruches de grès non verni^ées devient très fraîche. 
Pendant le solstice d'été , le soleil est presque per- 
pendiculairement au-dessus de l'Arabie : aussi en 
juillet et en août il y fait généralement si chaud , 
que, sans un cas de nécessité pressante, personne 
ne voyage ni ne sort depuis onze heuresMu matin 
jusqu'^à trois heures de l'après-midi. 

Un vent empoisonné nommé ^â^2e/ souffle dans 
le désert, durant ces grandes chaleurs. Les Arabes, 
accoutumés à un air pur, et ayant un odorat très 
fin, reconnaissent le samiel à l'odeur de soufre 
qui le précède et l'accompagne, outre que l'air, du 
point d'où il vient , parait rougeàtre. Lorsqu'ils le 
sentent venir, ils sje couchent le ventre à terre, 
parce qu'un vent horizonta^l n'a point de force près 
de terre,, étant sans doute rompu par les collines 
et les buissons, et même par les exhalaisons de la 
terre. Si quelqu'un est étouffé par ce vent, le sang 
lui sort du nez et des oreilles; le corps devient 
cadavre, et quand on veut le soulever par le bras 
et par la jambe, les membres s'en détachent et 
tombent en poussière. 
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L^s Arabes habitent dans des villes et des villa- 
ges j ou bien ils vivent sous des tentes en familles 
séparées. Ils ont un grand nombre de princes dont 
la plupart sont très fiers de leur noblesse. Parmi 
les plus grandes maisons, celles qui descendent de 
Mahomet tiennent le premier, rang. Les titres d^s 
descendans de Mahomet diffèrent : il y a des shér 
rifs et des émirs y ainsi que des séjides. Les shérifs 
de la Mecque passent pour être les plus nobles de 
la famille de Mahomet. 

Les Arabes ne cherchent à £aire des prosélytes 
ni par séduction ni par contrainte, si ce n'est parmi 
les esclaves qu'ils ont achetés; mais ils sont obligés 
par le Koran de protéger ceux qui embrassent leur 
religion. Les Arabes dTémen observent exactement 
cette loi. 

Les Juifs sont très nombreux dans FArabie; 
mais ils vivent dispersés sous l'autorité mahométane, 
excepté dans les montagnes de l'Hedjas où ils sont 
divisés en tribus entières et indépendantes. Quand 
ils sont établis en certain nombre dans quelques 
villes, ils demeurent volontiers ensemble et séparés 
des Mahométans. Dans l'Yémen, leurs familles et 
leurs synagc^gues occupent des villages auprès, des 
villes principales. 

L'éducation des Arabes est si différente de la 
nôtre , qu'il ne faut point s'étonner de ce que leur 
caractère a si peu de rapport avec celui des Euro^ 
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féeâs. Ih làilfiMt t^rs Mu jitsqu^À l'âge de quatre 
<m cinq d^ft datis le harem, c'est-à^^lire entre les 
ifitutiftdeB fémmeii, où ce» enfM^ s'amusent pen* 
«liiM ^e t^mfjf^-Ià, comme ks nôtres en Europe. 
HaU dès qu'en tes tire dés mains des f eûmes, il 
^t qnils s'accoutument à |>eâse^ et à parler avec 
gra:vit^ , à passer même des j^omées entières au* 
«près de leurs pères, à moins qu'ils ne soient en 
état de leur doàner des maîtres, €omme la musi* 
que et la danse passent pour indécentes che^ les 
Arabes, qù^ le beau s^e eiM e&elu de toutes leurs 
iisseu^bléed puMiqnes, et que toute boisson forte 
leftr est interdite, leur jeunesse ne parvient pas 
méuïé à eonii^iître la pkipart des plaisirs que recher- 
ehent les Européens; et comme flfr sont perpétuelle^ 
ment sous les yeux des geas d'un âge mûr, ils der 
viennent insensiblement sérieux dès leur enfance. 

Les Anidt»es de ÎYémen Sont plus vifc que ceui 
de l'HedJas et infiniment plus que les Turcs. Les 
Àrabel^ aiment là grande compagnie ; aussi-les voit- 
On )9e rendi^è assidé ment dans les cafés publiés, et 
surtout courir les foires nômbréfuseis de l'Yétnen. 
Ohaque vHlà^ a m foipe par semaine. Quand les 
villages sont un peu élmgnés l'un de i'autre , leurs 
habitans se rendent à jour marqué dans un même 
lieu en rasé campagne. 

lies 'uns y viennent pour atlieter ou pour ven- 
dre; d'autres qui sont ouvriers en toute profession, 
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«mpioyatit quelquefois toute la semaine à errer 
d un petit bourg à l'autre , se rencontrent à la fois 
pour y travailler ; plusieurs enfin se proposent d'y 
passer le temps plus agréablement que ches eux. 
De ce goàt que les Arabes , et principalement ceux 
d'Yémen , ont pour la société, il est aisé de conclure 
qu'ils sont plus civilisés que peut-être on ne le' 
pense. 

Les Arabes ne paraissent point du tout querel- 
leurs ; tuais quand ils ont une fois commencé (piel- 
que dispute, ils font un étrange vacarme; ils vont 
jusqu'à tirer le couteau , et pourtant ils se laissent 
aisémeut amener à faire la paix ; car, pourvu que 
l'un ne soit pas aussi emporté que l'autre, ou qu'un 
homme de sang*froid , fût>-il un inconnu , leur dise 
deux ou trois fois : « Pensez à Dieu et à son prophète, d 
ils se réconcilient pour l'ordinaire dans l'instant , 
et ils choisisÊseht un arbitre qui termine leur dif- 
férend à Tamiable. Us n'ont peut-être pas autant 
de mots injurieux que la populace en Europe, 
i^aais its ne sont pas moins "faciles à s'offenser et k 
se veviger. Quand un homme en colère crache à 
terre contre un autre, l'offensé se conduit comme 
<^ le feit parmi nous : il supporte pat^mment l'in- 
sulte s'il ne peut pas en tirer vengeance ; mais s'il le 
peat, il fait à coup sûr éclater son ressentiment. Un 
^rab^ soutfrira donc encore moins , comtae on 
peut le croire, qu'on lui cradie au visage, ou, 
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comme on s'y exprime, sur la barbe, $i\ pen^e être 
aussi fort que Fagresseur. Niebuhr vit dans une 
caravane quelqu'un qui, crachant de côté, salis- 
;sait un peu la barbe d'un Mahométan , qui en fut 
cruellement offensé. L'offenseur se hâta de lui de- 
mander pardon et baisa sa barbe, soumission qui 
apaisa l'autre. On n'insulterait pas moinsun.Mahomé- 
tan, si on lui disait : « 11 y a de l'ordure sur ta barbe, » 
injure très commune dans la populace. En général 
parmi le peuple arabe les termes insultans passent, 
ainsi que parmi le peuple en. Europe, pour des 
traits ou des saillies d'esprit; pendant que parmi 
les honnêtes gens on s'en trouverait fort offensé. 

Mais lorsqu'un schech ( mot que les Arabes pro- 
noncent schœchh, mot qui a diverses significations, 
notamment celles de professeur d'une académie, 
employé de mosquée, ou descendant d'un saint, ou 
chef d'une ville et d'un village) dit, parmi les Bé- 
douins, à un autre d'un air sérieux : « Ton bonnet 
ou turban est sale; arrange mieux ton bonnet, il est 
de travers, etc.,» l'offensé croit ^ comme les gens 
d'honneur en Europe qui s'égorgent pour une pa- 
role échappée sans dessein , qu'il est obligé d'atten- 
ter- à la vie non-seulement de l'offenseur, mais en* 
core de tous les membres de sa famille. 

Quand un Arabe épouse une fille, et qu'il met 
pour clause dans son mariage qu'elle. doit être 
vierge, il s'en assure par les marques dès la pre- 
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mière nuit qu'il passe avec elle. Si les preuves man- 
quent, il la renvoie, à moins que sesparens ne jus- 
tifient d'un accident imprévu et qui ne blesse en 
rien l'innocence, comme une chute, etc. Les Arabes 
qui campent entre Basra et Haleb se séparent de 
leurs femmes dès ^qu'ils ne trouvent pas chez elles 
ce signe de la virginité. Mais on n'est nulle part 
plus jaloux sur ce point que dans les montagnes de 
rVémen; un homme s'y croit tellement déshonoré 
par son mariage avec une fHle dont l'état lui parait 
équivoque, qu'il la renvoie sur-le-champ. Quelques- 
uns même poussent la fureur jusqu'à tuer leurs 
femmes. Dans les villes on est moins sévère. 

Gomme il y a des exemples de l'incapacité physi- 
que des maris le premier jour du mariage, ils se 
justifient alors de ne pouvoir accomplir le devoir 
conjugal, en disant qu'on leur a noué laiguillette; 
car ils se persuadent qu'on a pu^jeter sur eux quel- 
que charme. Cet accident rend la jeune femme fort 
triste, parce qu'elle craint d'être malheureuse toute 
sa vie et de n'avoir pas d'enfans. Quand la mère 
est convaincue de l'innocence de sa fille; elle force 
quelquefois son gendre à son devoir, afin que srf 
femme puisse produire le signe de sa chasteté; 
alors on a recours à des médecins ou à des vieilles 
femmes, qui coîistatent l'état des choses, pour faire 
prendre des e^citans au mari, et le contraignent 
«agir ou d'avouer décidément son impuissance. 
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Les Ard>e8 dE>iervenl k Tégard de leurs i^ersonoes 
uae grande propreté , comiae le font au surplus 
tous les Mabométans. \h se lavent, se baignent, se 
rognent les ongles très couit , se coupent les poils, 
se rasent sous l'aisselle et s'épilent les autres parties 
du corps. Ils méprisent ceux qui exercent un métier 
sale ou une profession malpropre, oomnae les ga^ 
cens de bains, les bouchas, les barbiers, ^c. Ces 
derniers circoncisent les enfans, opération daos la- 
quelle on tire le prépuce en le serrant avec une 
pinoette ; le barbier est quelquefois obligé de souf- 
fler dans Torifice, et il arrive alors que Tenfent, de 
crainte de douleur, laisse échapper qudques gouttes 
de son eau. 

Les Arabes font plus de petitesses aux étrangers 
que les Turcs. Les Européens peuvent tnéme pres- 
que s'attendre dans l'Yémoii, dans l'Oman et eo 
Perse, aux mêmes civilités que nous ferions aux 
Mabométans s'il^ venaient en Europe; les Turcs es 
général détestent' les Européens. U faut louer ei 
outre rbospitalité des Arabes, et ils ne sont pas 
moins hospitaliers envers des chrétiens qu'envers 
des gens de leur croyance. 

Quand les Arabes se «akient^ ila disent : Salam 
wdeikum (la paixsèît avec vous), et en prononçant 
ees paroles ils portent la main droite isur le catwe. U 
réponse est: AleHmm âssalam (avec vous soit paix}- 
Les gens âgés 7 jouent volontiers : Et ki miséri- 
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corde et la béoédietion de Dieu. Les Mahométans 
de Syrie et d'Egypte se contentent de dire : Sebqçh 
el chair (bonjour), ou Sahheb salamat (ami, oom- 
ment te portes-tu)? Quand les Arabes qpi se con- 
naissent se rencontrent dans le désert , ils se don- 
nent les mains six et dix fois : chacun baise sa 
propre main, et répète toujours sa demande : Com*^ 
ment te portefr-tu ? Ceux de ITémen qui se piquent 
de savoir yivre ne se font pas moins de compli- 
mens quand ils s^abordent. Chacun fait semblant 
de Youloir baiser la main de Tautre^ et chacun la 
retire, comme s*il refusait d'accepter cette mar- 
que d'honneur; le plus âgé ou le plus distingué 
finit par permettre que l'autre lui baise les doigta. 
Les gens de considération embrassent leurs égaux, 
et font toucher leurs joues quand ils se visi- 
tent 

Les prindpaux Arabes oot leurs apparteœens sur 
le devant de leurs maisons; les femtnes^n'y parais- 
sent point; elles sont logées sur le derrière du bâ- 
timent. Les négocians, gens de professions, écri- 
vains , ont leurs boutiques dans les grandes rues 
marchandes, où on les rencontre toute Ia.JQurnée. 
Quand un Arabe conduit quelqu'un dans sa maison» 
ii le fiait rester à la porte, jusqu'à ce qu'il ait &it 
i^ner ses femmes dans leurs chambres* Un homv^^ 
ne salue jamais les femmes en public , il commet- 
trait même une indécence s'il les r?g9rd<pit fixe- 
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ment De leur côté, les femmes ont un grand res- 
pect pour les hommes. 

Les Arabes sont d'une taille médiocre, maigres, 
et comme desséchés par la chaleur; ils sont fort 
sobres dans leur manger et dans leur boii*e. Les 
gens du commun ne boivent ordinairement que de 
Teau, et ne mangent presque autre chose que de 
mauvais pain frais de doura, sorte de millet, pélri 
au lait de chameau ou à Thuile, au beurre et à la 
graisse. 

La table ^es Orientaux est adaptée à leur façon 
de vivre ; comme ils s'asseyent par terre , ils éten* 
dent une grande nappe au milieu de la chambre, 
afin que les morceaux qui tombent ne se perdent 
pas et pe gâtent point le tapis. Sur cette nappe ils 
placent une petite table de bois , haute seulement 
d'un pied , une grande plaque de cuivre , ronde et 
bien étamée , sur laquelle on pose les mets dressés 
dans de petits plats de cuivre toujours bien étamés 
en dedans et en dehors : au lieu de serviettes, les 
Arabes de distinction ont un linge fort long, que 
ceux qui sont autour de la table mettent sur leurs 
genoux. Quand on ne donne pas ce grand liDge, 
chacun se sert d'un petit mouchoir, qu'il porte tou- 
jours sur soi pour s'essuyer api*ès s'être lavé. Us ne se 
servent ni de couteaux ni de fourchettes. Les Turcs 
ont quelquefois des cuillères de bois ou de corne. 
Au reste, les Arabes se servent adroitement de leurs 
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mains en place de cuillères même pour manger leur 
pain trempé dans du lait. Les Turcs sont beaucoup 
plus sales. 

Quand on se visite on offre aux étrangers, dès 
qu'ils sont assis, une pipe de tabac, des confitures 
et une tasse de café. On leur donne encore une 
belle serviette brodée pour l'étendre sur les ge«* 
noux. lje& Arabes fumeht d'une pipe fort longue à 
la turque ; le peuple s'en fiait une avec une noix de 
coco, mais les gens riches l'ont en verre, en argent 
ou en or. Les Orientaux ne coupent pas les feuilles 
de leur tabac, ils les déchirent avec les doigts^ 
Quand l'étranger se lève pour s'en aller, on lui pré- 
sente de l'eau de rose et du parfum. 

Toutes les maisons arabes qui sont de pierre ont 
le toit plat en terrasse. Les plus petites dans THed- 
jas et l'Yémen ont des parois fort minces et un 
toit en rond, couvert d'une certaine herbe. Les 
Arabes do commun qui habitent les bords de l'Eu- 
phrate , ont de petites cabanes couvertes de nattes 
de joncs soutenues par des branches de dattier, et 
terminées en rond par le haut. 

Les Arabes, comme les Mahométans en général, 
vivent d'une fiaçon si régulière qu'ils sont rarement 
malades, et quand ils ont besoin d'un médecin , ils 
paient rarement sa peine , la plupart ne lui donnant 
que le prix des remèdes. Si le malade meurt, le 
médecin obtient difficilement une récompense , et 



336 VOYAGES BN ASIE, 

s'il se rétablit il oublie bientôt sa maladie et les 
services du médecin. Voilà pourquoi les médediis 
orientaux sont obligés de recourir à la rose pour 
gagner de quoi vivre ; ils se font ordinaitrement 
payer leur cure à Vavance* 

Quant au pays de rVémen , objet plus spécial de 
la description faite par Niebuhr, il se trouve dans 
la partie méridionale de l'Afabie , vers la mer d*0- 
man , et entre le golfe Arabique et le golfe Persi- 
qu& Ce pays, qui vers ce dernier golfe oonfiae à 
l'état de Mascat* comprend ITémen proprement 
dit, dont le chef*Ueu est Sana, la seigneurie d'Aden 
et quelques domaines : c'est cette contrée qui a reçu 
le nom d'Jrabi^-ffeurease^ 

Sana, ville ancienne et célèbre, est située sur la 
pente d'un terrain élevé et dans un endroit agréable; 
on y jouit d'un climat beaucoup moins brûlant que 
dans le Tehama, partie basse de l'Yémen, et qui 
comprend la ville de Moka, prise sur le golfe d'Ara- 
bie, et dont le territoire confine à la terre d'A4fl^ 

Nous supprimons tous les autres développetReos 
du voyage de Niebuhr, qui feraient double eibploi 
avec d'autres voyages compris dans notre coUeetioDi 
et nous passons à celui de Sonnerat aux Indes orien- 
tales. 
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SONNERAI. 

VOYAGE AUX INDES ORIENTALES. 

(1774-t7Sl.) 



Au retour d'un voyage à rile-de-France et à Ma- 
dagascar, Sonnerat, qui avait aussi poussé ses explora- 
tions jusqu'aux Philippines, obtint du gouvernement 
Français de continuer dans l'Inde ses recherches sur 
l'histoire naturelle. Sonnerat repartit pour l'Inde en 
1774. Il passa à Geylan, de là fut à la côte de Mala- 
bar > séjourna à Mahé, et, après avoir parcouru les 
Gates, il remonta la côte jusqu'à Surate et dans le 
golfe de Gambaye. Il passa ensuite à la côte de Co- 
romandel où il séjourna ; puis successivement à la 
côte de l'est, à la presqu'île de Malacca et en Chine, 
d'où il revint en Europe^ 

C'est de l'Inde seulement que nous entretien- 
drons le lecteur, parce que Sonnerat nous a donné 
sur ce pays des renseignemens curieux et nouveaux. 
Il voyageait en observateur éclairé, et rassemblait 
une collection des objets qui pouvaient lui rappeler 
et confirmer ses observations sur le règne animal 
et le règne végétal. Avec de tels matériaux il eût été 
difficile de ne pas composer un bon ouvrage. Âus^i 

XXXI. 22 
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le voyageur a-t-il donné sur la presqu'île de Tlnde 
un tableau animé de Thistoire naturelle, des mœurs 
et coutuDies, des lan|fues, des arts et des sciences, 
ainsi que des religions. Nous donnerons la substance 
de ce travail en ce qui concerne particulièrement 
les mœurs et coutumes. 

Les anciens ont regardé les Indous ou Indiens 
comme les premiers habitans de la terre. Quoiqu on 
Tiéf paisse pars dénkintrei* la vérité de cette opinion, 
élit â du moitts toufii lei» caractères de vmiseisblâtKie 
propret à la ftiire admettre. On a tout Heu dé croire 
eti effet que les premiers étiras de la tiatore durent 
êtjce Tobjet de sa complaisance. Ce n'est pas dans 
les climats du Nord ni sur les sables brùlatis de la 
Libye qu'elle leur choisit uii berceau : le sol qui les 
vit naître dut fournir abondamment et sabs tt*aTaii 
à leurs besoins. L'Inde seule offre les traces de cette 
fécondité primitive : toutes les autres parties du 
globe paraissent autattt de Conquêtes faites sur la 
stérilité. L'Inde donna ausd dei$ religions et desMs 
k tous lés autres peuplés. L'Egypte et la Gfèœ lui 
duretit à la foifi leurs fables et leur sagesse. 

8oUttef at déCf*it la côte de Goromaudét et les di- 
yers comptoirs qui s'y trouvent, u^aïUfitieut Pofr- 
didhéry, Karikal^ Mndras, THàquèbaf et quelques 
âUtréA. Il parle eUdUite dé^ habitans. 

Léé habitans dé là côte dé Goromââdel sont ap- 
pelés Tûmoufs; ]eà Européens les nottiinent iuipro- 
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prement Meiâbart. Ils sont noirs, m^z grands «t 
bien feits, mais mous, lâches et efféminés. L'fau-* 
meur de ees peuples est portée à la joie ; ils aiment 
les jeux , la danse, les spectacles et la musique. Il 
n'est point'de nations plus sobres ; du riz cuit à Teau, 
des herbages^ des l^umes^ du laitage et quelques 
firuits, voilà leur nourriture ordinaire. 

Les Tamouls ne font que deux repas par jour; ce 
qu'on peut appeler leur déjeuner n'est autre chose 
que de l'eau de riz ou du riz très clair gardé de la 
teiHe. I) y a cependant des castes qui mangent du 
poisson ou du mouton ; mais elles n'en font pas leur 
nourriture habituelle : ce n'est que dans les^ festins 
qu*ils s'écartent de la loi générale de s'abstenir de 
tout ce qui a reçu vie. Les parias seuls, réputés in-^ 
fêtmes, mangent du bœuf, de la vache et du buffle t 
c'est aux yeux des Indous une abomination regar- 
dée comme le plus grand des crimes ; quiconque 
s'en rend coupable est déchu de sa caste. 

Les Indiens ont en horreur toute liqueur ou bois- 
son forte, capable d'enivrer; il n'y a que les castes 
les plus viles qui en boivent, et si les autres en font 
Qéage, c'est dans le plus grand secret: ces peuples 
détestent l'ivrognerie, à cause de l'état honteux où 
elle réduft cem^qui s'y livrent Leurs festins respi- 
rent la frugalité, la tempérance et la simplicité des 
hommes du premier Age; du biscuit au lait saujpou^ 
dré de sucre , et des gâteaux cuits dans le beurre ou 
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dans rhuile , sont pour eux des mets délicieux : le 
plus. souvent ils ne boivent que de Teau pure; mais 
lorsqu'ils veulent se régaler, ils composentune bois- 
son fiai te avec du poivre, du tamarin et des (^Dons, 
qu'ils avalent à longs traits. I>es feuilles d'arbres, 
arti^tement; cousues avec des brins d'herbes, leur 
servent de plats et d assiettes. Leur coutume est de 
manger en silence, couchés sur des natte^ de pal- 
mier ou sur quelques morceaux de toile , en obser- 
vant de ne pas toucher de leur salive les allmens 
qu'ils portent à la bouche, ce qui produirait une 
souillure dont ils ont une horreur inexprimable. 

Les habits des Indiens sont faits pour les pays qu'ils 
habitent : ils consistent en une pièce de toile doot 
ils se ceignent les reins, et qui les couvre jusqu'aux 
genoux. Une autre pièce de s^t à huit coudées de 
long leur entoure le corps eu différentes manières, 
sans ayoir rien de déterminé : un linge fin comme 
de la mousseline leur entoure la' tête; un grand 
nonibre, surtout les habitans de la côte, portent une 
grande culotte, ou caleçon très large qui descend 
presque à la cheville, et une longue robe à la mau- 
resque, de toile blanche, qui se croise sur la poi- 
trine; les riches la portent souvent en mousseline, 
et quelquefois brodée à fleurs d'or ; une écharpe la 
retient et la serré sur les hanches ; ils ont la tête cou- 
verte d'une toque, espèce de turban. Cette parure, 
qui est contre l'ancien usage, ne s'est introduite 
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que depuis la conquête des Mogols; mais les Indiens 
«ont aisément distingués des Mogols, parce que les 
robes des premiers se croisent sur la poitrine du 
côté gauche, tandis qu'elles se croisent du côté droit 
dans l'habillement des Mogols. 

La plupart vont nu-pieds ; plusieurs portent des 
sandales, d'autres des patitoufles de maroquin de 
différentes couleurs , ou d'étoffes brodées en or ou 
en argent terminées par une pointe longue et re- 
courbée. Leurs oreilles sont extrêmement allongées 
par les énormes boucles d'or dont ils les décorent; 
ces boucles sont de forme ovale , et ornées dans le 
milieu d'u]>e perle ou d'un diamant. Quelquefois 
leur habillement est encore plus simple; il n'est pas 
rare de voir des Indiens dont tout le vêtement n'est 
qu un morceau dé toile qui sert à cacher les parties 
naturelles. 

Leurs femmes sont presque toutes de petite taille, 
communément laides, malpropres et dégoûtantes, 
excepté celles de quelques castes , dont le visage est 
moins désagréable, et qui ne sont pas aussi ennemies 
de la propreté : les maris ne leur permettent pas de 
manger avec eux, ce sont d'honnêtes esclaves, pour 
lesquelles ils ont cependant des attentions bien- 
veillantes. L'usage commun et général est de n'en 
avoir qu'une, paais dans certaines castes on en a 
plusieurs 9 et la polygamie n'est pas rare chez les. 
rajas, qui ne se gênent point à cet égard. 
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Une Simple pièce de toîle, qu'on appelle pagne, 
fait rhafoillement des femmes, et les courre par 
deux ou trois tours depuis k ceinture jusqu'aux 
pieds; un bout de cette même toile, après avoir 
passé sur les épaules et sur la tète , Tient tomber 
sur ta gorge; mais souvent elles vont nues depuis la 
ceinture jusqu'à la tête. A la côte d'Arixa , elles por- 
ter de phis un petit corset dont les manches n'ex- 
cèdent pas le coude; il s'attache par-derrière et prend 
le contour de la gorge, dé manière à la soutenir 
sans te gêner; le reste du corps est nu depuis le 
dessous de la gorge jusqu'au nombril. Qûèlques^ufies 
portent des pagnes en toile peinte, et les plus riches 
en étoffes faites avec la laine des moutons daHiibet; 
ces étoffes, qu'on appelle châles, surpassent nos 
plus belles soiries en finesse : il y en a qui valent 
jusqu'à 1000 francs de notre monnaie. 

La plupart deis femmes portent à chaque bras, 
de même qu'au-dessus de la cheville du pied, dii à 
douze anneaux d'or, d'argent, d'ivoire et de corail; 
ils jouent sur la jambe, et font, quand elles mar- 
chent, un bruit qui leur jJaît beaucoup; leurs doigts 
des mains et des pieds sont pour l'ordinaire garnis 
de grosses bagues; elles teignent en noîr le toïfrdes 
yeux, pour leui^ donner plus de vivacité; elles tei- 
gnent aussi en rouge la paume de la main et la 
plante des pieds avec l'inftision des feuilles de 
mindi. 
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I^ mi^é^ Indiens ««trarbri^^w que l^s AnBibei 
nûmineqt henné pu hanna^ et )e^ Tufûs Itaana. 

Le henné ^i un dos arbu^^$ qui flattent l0 plus la 
vM^ et rpdprat« il s'élève à la Mutear 4e hpit pw dix 
pieds ;^s lEirao^lie^ sont disposée^ par paipeis, wiii«- 
e^$, GotiFQrto$ d'une éppme du» lilaoc mêlé de jaun^ 
et gaFuîes de petite feuilles apposée», obLpngues^ 
leiwîné^s eu . p^iote Aiguë et d'an vert pâle. Les 
fleuri Q^aiisseAt aux extrémités des branphéfsi ^n 
gr%pp^ ipngu^^s et claires , et un mélange adoâcH 
de hl^x^ et de jauoé les <so)le. Ces fleurs, d'une 
jfiu^nee si déli^te, répandent au lojn l'odeur H 
plm suave, et elles embaument les jardins. et les 
apparti^mens qu'elles embellissent dans tout l'O rient 
£l)es y forment, comme aux temps les plus rewlés^ 
le bouquet chéri de la beauté qui .se plaU eneoi^ à 
en parer 0t à en parfum^ir son sein. 

L'Egypte^, TArabie et preiMiu^ toufes les parties 
de l'AsJe méridionale, produiisent le mindi; la pou- 
dre v^rd^re de ses feuilles desséchées fournit aux 
Iç^^QM^es de ^es contrées la matière avec laquelle , 
fMir Un goût asse^ bizarre, elles ^e teignent en rouge- 
onangé la paume des mains , la plante des pieds , 
tf^is )^ ongles, 1^ quelquefois h& doigts de la maÀn 
et ^ pied. Parmi les Arabes , quelques hommes 
se eMTBent au#si la barbe de cette teinture • . et 
e^le espèce de parnne pa^si^ exi quelque aorte pour 
un •raffinement de epquetterie. Lss marchés de toutes 
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)es Tilles de l'Orient sont constamment fournis de 
poudre de mindiou de henné; pour en faire usage, 
on la délaie dans de leau , afin de former une pâte 
dont on frotte la peau atix endroits que Ton yeut 
teindre; on les enveloppe ensuite d'un linge, et au 
bout de deux ou trois heures , la couleur vive d'o- 
rangé s'y trouve fixée assez fortement pour ne 
point s'effacer de long -temps, malgré la trans- 
piration habituelle provoquée par la chaleur du 
climat, et bien que l'on y ait la coutume de se laver, 
plusieurs fois le jour, les mains et les pieds avec de 
l'eau tiède et du savon : il suffit de renouveler la 
teinture tous les quinze jours; mais elle est beau- 
coup plus adhérente sur les ongles que sur la peau, 
et même elle passe pour n'avoir pas besoin d'y 
être renouvelée. ' 

Dans certaines castes , les femmes Se frottent le 
corps et le visage avec du safran ; des colliers d'or 
et d'argent leur tombent sur l'estomac ; leurs oreilles 
sont percées en plusieurs endroits et remplies de 
joyaux ; enfin elles poussent l'amour de ces riches 
bagatelles au point d'en attacher aux narines. Elles 
.oignent leurs cheveux d'huile de coco ; quelques- 
unes les portent en tresses , d'autres en forment der- 
rière la tète plusieurs contours fixés par des ai- 
guilles d'or ou d'argent, à la manière des Chinois. 

Les veuves quittent leurs joyaux, et ne portent 
qu'une seule toile blanche qui fait le tour du corp^ 
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et dont Tun des bouts, passant de droite k gauche, 
leur couvre le sein et revient sur l'épaule droite , 
après avoir passé sur la tête. 

Cette manière de s'habiller doit nécessairement 
produire des dérèglemens , qui sont d'ailleurs très . 
communs chez des peuples mous et efféminés ; ils 
sont de plus accoutumés dès leur enfance à mé- 
priser la décence et la pudeur ; car les enfans de 
luQ et de l'autre sexe ne portent aucune espèce 
d'habillemens jusqu'à l'âge de puberté. 

Dans le temps de l'infirmité ordinaire à leur sexe, 
ies femmes sont obligées de vivre quatre ou cinq 
jours séparées de la société, comme impures et 
souiHées ; tout ce qu'elles touchent dans cet état est 
regardé comme atteint de la même souillure : c'est 
une obligation légale pour elles de se purifier par 
des bains et des breuvages. 

Les maisons des Indiens n'ont rien de la gran- 
deur orientale. Bornées à un seul étage , elles sont 
presque toutes l>àties de terre ou de brique?, re- 
couvertes de chaux; elles n'ont pas de fenêtres, ou 
du moins n'en ont que de très petites. La porte est 
toujours étroite et basse. On met sur le devant une 
petite galerie appelée varangue, et formée par le 
toit qui déborde le mur; on Tétaie de plusieurs co- 
lonnes de bois mince, d'une grosseur égale dans 
toute leur longueur, pour l'ordinaire sans orne- 
Dsent , et portées sur un banc de terre battue qu'on 
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reoouTre de ehftux. L'intérieur ect {masque tougours 
de foràie earrée ; dam le tnilie» , o» tpoow« une 
cour, autour de laquelle i^ne une galerie pamlle 
à celle qtiî donne fiur la rue* 

Le» branàes et lei ^pi pieux enduisent lé î^vé 
de bourse de Tache, et quelquefois iiié«£ieie$i»iirs; 
quoiqu'ils ue le fosieut que par uci esprit de reli- 
gioQ, ils en tireut l'avaptage d'éloigner les îus^efes, 
qui sont e» |;rande quantité dans l'Inde « et qu'on 
chasse par ce moyeu. L'odeur de oette espèce d'en- 
duit, qui àe sèche très prômpteuaent , n'est point 
désa^éable* La fiente ou bouée de vadbe €m de 
foceuf , encore fmiche, se nomme cham; on la dél«âe 
arec vtn peu d'eau pour en frotter les apparMuaeus 
et i!iettoyer les meubles ; c^est dans l'e^fKrtf des In- 
diens un moyen puissant ^ mais uû peu stn^Uer, 
de purification. 

Les meubles souit aussi simples que les maîsops; 
ils consistent en une natte épaisse ou «m tiqpis 
étendu par terre, une ou deux libres ou taUeaux 
des dieux et quelques -vases de terre em^iMaés les 
uns sur les autres , dont ils se servent pour renfer- 
mer les ifistrumens du ménage* Cependant à la note 
ie commence leur donue la fadlité d'ayoir (Aes mm- 
sens phfs |;Tandes et plus propnes» - 

Les voy^^^ se font en palanquin , voSlure du 
pays. £'est un petit lit recoinrert d'un taodlet et 
^rni d'un matelas et de coussins; il est travensé 
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par an bambou arqué dao« le aûliea , qui tient au 
)>alanquiii et sur les bouts duquel se mettent eînq 
à six porteurs qu'on appelle baués. Ces porteurs 
vont très vite; \U &>nt jusqu'à deux lieues par 
heure, et s'e;tcitent dans leur marche par des chants 
dont }la répètent ensemble les refrains avec une 
justesse. €t un accord remarqusibles. 

Les habitans de la c6te de Malabar sont indus* 
trîeux , sans être artistes , et sont doux par £aîblesse« 
Tel est le caractère que donne la mollesse. 

]Lies li^dous sont divisés en castes ou tribus. Sur 
la càte de Goromaodel on appelle naïrs les mili- 
taires; ils ont le droit de jouir dé toutes les femmes 
de leur caste. Leurs armes, qu'ils portent toujours, 
les distinguent des autres tribus. Quand ils aper^ 
çoivent des parias ils ont droit de les tuer si ces 
malheunsux viennent trop près d'eux. Sur cette cote 
les filles ont la gorge nue jusqu'à l'âge de la puberté, 
alors elles la couvrent; mais quand elles passent 
devant un Européen ou une personne d'une caste 
supérieure elles la dévoilent par honnêteté : le» 
femmes oiariées l'ont toujours découverte. 

A rentrée du golfe de Gambaye et sur la rive 
H^értdjonale du Tapi ou Tapfai, est située la ville de 
Surate,, renommée par ses bayadëres, dont le vé- 
f^ble nom est dévédassi; celui de bayadèrc que 
wu$ leur donnons vient du mot bailadeims , qui 
signifie en portugais danseuses. On sait que les Por 
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tugais furent les premiers Européens qui s'établi- 
rent à Surate. Les bayadères dansent devant les 
pagodes. Un ouvrier destine ordinairement à cet 
état la plus jeune de ses filles, et l'envoie à la pa- 
gode avant qu'elle soit nubile. On leur donne des 
maîtres de danse et de musique. Les brames culti- 
vent leur jeunesse , dont ils dérobent les prémices, 
et elles finissent par devenir femmes publiques. 
Alors elles forment un corps entre elles, et s'asso- 
cient avec des musiciens, pour aller danser et amu- 
ser ceux qui les font appeler. Elles dansent et chan- 
tent au son du tal et du malatan ou petit tambour, 
qui lei» animent, les mettent en action, et règlent 
leur mesure et leurs pas. Celui qui tient le tal ( ins- 
trument composé de deux petits plats dont l'un 
est d'acier, l'autre de cuivre, et que l'on fait battre 
l'un contre l'autre) se pencbe du côté des danseuses 
et excite leurs mouvemens. Les bayadères annon- 
cent dans toils leurs gestes une volupté lascive; 
elles ont soin de se bien parer quand elles sont 
appelées quelque part pour danser. 

Nous avons dit tout à l'heure que les Indous sont 
divisés en castes, mot emprunté du portugais, et 
qui désigne les différentes tribiis de Flnde. Ces cas- 
tes sont au nombre de quatre principales : la pre- 
mière et la plus distinguée de toutes est celle des 
brames; viennent ensuite celle des chatrias ou ra- 
jahs, celle des vessiahs ou directeurs de TagricuV- 
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ture et du commerce, et cdle des sudras ou la- 
boureurs et esclayes. 

Les brames ont toutes les fonctions du sacerdoce; 
les chatrias sont des militaires; les yessiahs sont 
agriculteurs et commerçans, et les sudras se trou* 
vent comme en une sorte de servitude. Chacune 
de ces quatre castes principales se subdivisent en 
plusieurs autres. Celle des sudras comprend la caste 
des parias, regardée comme le rebut de la popula* 
lion. Toutes ces castes se tiennent respectivement 
dans leurs conditions , et.ne se mêlent jamais avec 
dautres. 

La plus grande affaire pour un Indien c'est le 
mariage. Un homme qui n'est pas marié est regardé 
comme &Au& ét^t et comme inutile à la société ; il 
nest point consulté sur les affaires importantes; 
on n'ose lui confier aucun emploi de quelque con- 
séquence. L'Indien qui devient veuf se retrouve 
dans la même condition que le célibataire, et il 
s'empresse de se remarier bien vite. Il n'y a que 
quelques, hommes dévoués au célibat par un motif 
pieux, qui obtiennent de la considération. 

La polygamie est tolérée parmi les personnes 
d un rang élevé , telles que les princes , les ministres 
^t autres; on permet aux princes d'avoir jusqu'à 
cinq femmes titrées. Dans les rangs inférieurs il 
n'est pas rare de voir un mari avee plusieurs fem* 
Tnes; mais une seule d'entre elles porte le nom 
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d'épouse; les autres ne sodc que des cotidabines. 

L'usage de marier les filles dans leur bas âge est 
commun à toutes les castes; une fille qui dé|Mis8e- 
raît Tâge de puberté « trouveréit difficiletnent no 
mari. C'est chez les brames surtout que l'on retnar^ 
que ^a disproportion des âges, Il est très ordinaire 
de voir un homme de soixante ans se retnarier arec 
une petite fille de cinq à six ans* Souvent elle de- 
vient veuve avant d'avoir été femme; et comme, 
selon les usages de la caste , elle né peut se 'rema« 
rier, il en résulte des désordres dont quelquefois 
le déshonneur rejaillit sur toute la tribu. 

Jamais on ne consulte Tinclination des futurs 
époux : ce choix regarde les parens ;. la femille do 
garçon fait surtout attention à l» pureté de la ca^ 
de la prétendue, et les parens de la filte envisagent 
par- dessus tout la fortune du futur. La cérémo- 
nie du mariage est assez longue et asse^ dispen* 
dieuse. • ' 

La maison où accouche une femme et tous ceux 
qui l'habitent sont souillés pour dix jours. Avant 
ce terme on ne peut communiquer avec personne 
Le onzième jour, on donne au blanchisseur le linge 
et les vétemens qui ont servi pendant cette période, 
et l'on purifié la maison. Le douzième jour on 
donne un nom à l'enfant et un repas aux parens. 

Les brames ont quelques vertus , mais beaucoup 
plus de vices. Hs sont très méfians , tnès dissimulés 
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et trè« fourbe^. Lire datift leur cœur est là « plus 
qu ea d'autres» pays, la ehose ifû possible; bien sot qui 
s« fierait à leurs protestations, à leurs sermons les 
plus solennels 9 toutes le» fois qu'il y va de leur inté^ 
rét. Les brames sont en outre, comaie les autres in- 
dons, très sensuels et siirtout très endin^ au liberti-^ 
nage.Ëlitré eux^ tout cctomeroe a^ec une courtisane 
ou avec une femme non mariée n'est pas une 
faute. La plupart ont des livres où les plus sales et 
les pluf incarnes . débauches sont enseignées par 
principes ; ils s'étudient à varier les jouissances sen* 
suelles, et ils ont des philtres pour inspirer l'amour 
lascif. 

La facilité qu'ont les Indous de satisfaire leurs 
passions par des voies naturelles^ dans un pays où 
les courtisanes pullulent, y a rendu moins com*- 
mun le vice contre nature; miais il n'existe pas 
moins, comme en Chine et au Japon, dans les 
grandes villes de l'Inde des maisons consacrées à 
ce genre odieux de prostitution. 

C'est une maxime enseignée dans les livres in«- 
diens, et généralement observée, qti^une femme doit 
être dans un état de dépendance et de soumission , 
et que dans aucune circonstance de sa vie elle ne 
peut devenir a3aitre$se de sa personne. Son devoir 
est d'obéir à ses paren* tant qu'ielle est encore 
fille, à San mari et à sa belle -mère après qu'elle 
est mariée, et à se$ propres enfani^ mâles si elle 
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devient veuve. Aussi Téducation des femmes dans 
rinde est totalement négligée.. Piler et faire bouillir 
le riz, vaquer aux travaux domestiques, voilà tout 
ce qu'une femme indienne doit, savoir. Les cour* 
tisanes , dont la profession est de danser dans les 
temples et aux cérémonies publiques , ou celles qui 
font trafic de leurs charmes, se permettent seules 
d apprendre à lire , à chanter et à danser. Il serait 
honteux qu'une femme honnête sût lire, et il n'y a 
non plus que les courtisanes qui pratiquent la 
danse. 

En général un mari n'interpelle sa femme qu'en 
lui donnant des épithètes de servante ou d'esclave, 
et en employant des formes dures et impérieuses. 
Une femme au contraire n'adresse la parole à son 
mari qu'en l'appelant mon maître, mon seigneur, 
et quelquefois mon Dieu. Le respect lui interdit 
de l'appeler jamais par son nom. 

Toutefois en public les femmes de l'Inde sont 
respectées ; elles peuvent aller partout sans craindre 
ni les quolibets ni les regards impertinens des dé- 
sœuvrés. Toucher du bout du doigt une femme 
honnête est une indécence , et un homme qui dans 
la rue en rencontrerait une de sa connaissance n'ose- 
rait jamais l'arrêter ^pour lui parler. 

L'usage qui prescrit aux femmes de se voiler ie 
visage n'existe pas dans l'Inde , elles y vont toujours 
la face découverte, et dans certaines contrées elles 
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se kiés^nt voir à demi nliw. EUen ne soDt janmi 
suivies d'eunuques ; ces TÎctiines de k jalousie orien- 
tale sont inconnues dans llnde. 

Un des livres sacrés des lodous contient les 
tè^es de conduite des {euiliies envers leurs niarisb 
En voici quelques-unes ; 

U n y a pas d autre dieu sur la terre pour une 
fèmtne que son mari. La plus excellente des bonnes 
œuvres qu'elle puisse faire c'est de chercher à lifti 
plaire, en lui montrant la plus parfaite obéissance: 
oe doit être là son unique dévotion. 

Que son mari soit contrefait, vieux , infirme, re- 
poussant par ses manières grossières; qu'il soit 
violent, débauché. ^ sans conduite, i^vrogne, joueur ; 
qu'il fréquente les mauvais lieux, vive en concu- 
binage avec d'autres femmes, ne prenne aucun 
uÀn de ses affaires domestiques, et coure sans 
cesse de côté et d*autre comme un démon; qu'il 
vive sans honneur; qu'il soit aveugle, «ourd^ muet 
ou difforme; en un mot, quelque défaut qu'il ait, 
quelque* méchabt qu'il soit, une femme toujours 
persuadée qu'il est son dieu» doit lui prodiguer ses 
floins, ne feire aucune attention à son caractère, et 
ne lui donner aucun sujet de chagrin. 

Une femme est faite pour obéir à tout âge. Dans 
aucun temps de sa vie , elle ne peut se considérer 
<^mme maîtresse d^eUe^n^ne. 

Elle doà (tM attentive à sç bien iM^vitt^p 4^ 

XXXI. ' * Î3 ' 
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traTauz domestiques , et à les faire avec diligenice ; 
s'appliquer à réprimer sa colère ; ne point convoiter 
le bien d'autrui ; ne se quereller avec personne ; ne 
quitter aucun ouvrage sans la permission de ^on 
mari, et se montrer toujours égale dans sa con- 
duite et dans son humeur; 

Si elle Toit quelque chose qu'elle désire pos- 
séder, elle ne doit pas en faire 1 acquisition sans la 
permission de son mari. 

Si son mari reçoit la visite d'un étranger, elle se 
retirera la tête baissée, et continuera son travail 
sans faire attention à celui-ci. Elle doit penser à son 
mari seul, et ne jamais regarder un autre homme 
en face. En se conduisant ainsi, elle sera louée de 
tout le monde. 

Si quelqu'un lui fait des avances , la sollicite , lui 
offre de riches vétemens , des bijoux d'un grand 
prix, dans la vue de la séduire; par les dieux! 
qu'elle se garde bien d'y prêter Foreille , et se hâte 
defuii"! 

Si elle voit rire son mari^ elle rh*a; s'il est 
triste, elle sera triste; s'il pleure, elle pleurera; 
s'il l'interrçge, elle répondra. Par-là elle donnera 
des preuves de son bon naturel. 

Elle évitera soigneusement de remarquer qu'un 
autre homme est jeune, beau et bien fait, et sur- 
tout de lui parler. Cette conduite réservée lui ac- 
«pierra la réputation d'une femme fidèle. 
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Si son mari jeûne, elle jeûnera^ s'il s'abstient de 
nourriture, elle s'en abstiendra; s'il est dans l'afflic- 
tion^ elle y sera aussi; s'il est gai, elle partagera sa 
joie» 

Moins attachée à ses fils ou à ses jpetits-^fils et 
à ses joyaux qu'à son mari, elle doit à la mort de 
celui-ci se laisser brûler vivante surle même bûcher 
que lui , et tout le monde fera l'éloge de sa vertu. 

Elle ne saurait servir avec trop d'affection son 
beau-père, sa belle-mère et son mari; et quand elle 
s'apercevrait qu'ils dépensent tout le bien de sa 
maison , elle aurait tort de s'en plaindre, encore 
plus dé s'y opposer. 

Elle doit se baigner tous les jours, se vêtir pro- 
prement, et ne prononcer devant son mari que des 
paroles douces et agréables* 

Si son mari est dehors, elle guettera le moment 
de son retour, volera au-devant de lui, l'introduira 
dans la maison, lui présentera un petit escabeau 
pour s'asseoir, et lui servira des mets de son goût. 

Si son mari allant quelque part lui dit de l'ac- 
compagner, elle le suivra ; s'il lui dit de rester à la 
maison, elle ne sortira point durant son absence, né 
mangera alors qu'une seule fois par jour, né cou- 
chera pas sur un lit , ne portera que de vieux véte- 
mens et ne s'ornera d'aucune façon. 

Si un mari a plusieurs femmes, chacune devra 
s'abstenir de lui parler des autres, soit en bien, 
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9dit >ti tJEMily et toMe» devrôM Tnrre en bonne faar- 
iMttiêé 

Bti i^rédence de son mari, une fitinme ne doit pas 
regarder de côté et d autre, mais avoir les yen 
Étés siif lui, poor attendre et recevoir, aés or- 
dres. Elle doit ^ lorsqu'il parle 9 ne pas Interrompre 
tii pmtïeP à d'autre; elle doit, lorsqu'il l'appelle , tMt 
quitter et awoprîr auprès de lui. 

S'il ehante, elle doit être extaiûée déplaisir; s'il 
diBiiise , le regarder arec délices ; s'il parle de scienee* 
Técouter avec admiration; en un mot, elfe doit 
toujours être gaie^ et ne jamais témoigner de k 
tristesse ou du mécontentement. 

SI non mari se f4cbe, la menace , l'injurie, la bat 
même injustement, elle ne lui répondra qu'ihrec 
douceur, lui saisira les mains, les baisera, lui de- 
mandera pardon et fera tout au monde pour le 
calmer; car il n'y a pour une femme attcma vrai 
bonbeur qui né lui vienne de son mari, et c'est 
pour cela qu'elle doit se brâier sur son bucber. 

Nous e» aurions encore beaucoup à dUre sur les 
mesura de l'Inde ; mais d'autres voyages e^mipris 
dans notre collectton tés dépeignent , et nous de- 
vons éintertout double emplm. Transportons-nous 
dans une aulre contrée moins connue^ c'est-àf^dire 
au Ramtscbatka, dont l'inlérieur noua reste it dé- 
enre. 
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VOTAGB AU KAMTSCBATKA. 



r—* 



Bcmoadd, né Hûngrois^ mak appelé par «^n 
oncle en Fologne, .pour y reotteIllti% en qualité 4» 
owgttaf, la siiooeasioB d'une starostte, dépovnllé de 
«es biens «n Hongrie comme eoupaHe de trahison , 
se tyou¥a eagagé en Polc^gne dans la femeuse oon^ 
^ératHKi^. Fait pdsonnîjnr par lès Russes, il fut 
exUé au iLainIsehflitka , d'où il parvint à s'évadet*. U 
repassa en fiiuri^e par le Japon et la Chine. iSa re* 
lation sur la Sibérie olFre des détails iotéressanSi 
que nous nfoniniBS à d autres fournis paaSteller, 
pour ^ feive un ensemble. 

Le Kamtschadui est une grande péninf ide , qui^ 
Wnairt TAsie au nord r est, se prolonge, sûr 
une largeur inégale de 5 degrés i^ [dus , de^ 
puis eorrircMi k SV degré de ladlude nond |us-p 
qu'au 4SS^. En «avançant du nord au nûdj, fi^Me 
larre a sur :sa drèke un long golfe qu'on appdtte la 
Bwr Ifl jJAsmgnsa bu le >golfe de Penginsk, et sur la 
gniUie V l'oeéan driented , qui sépare VAjsip de l'Anié- 
rîque. Liséune oommenee è s'éloigner du eontir 
aent ^ers le ^O*" degré de latitude nord, lantre la 
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rivière de Pustaja, qui se jette dans le golfe occi- 
dental, et celle d'Anapkoi, qui débouche dans la 
mer orientale. De la cime des montagnes qui s'é- 
lèvent au milieu de l'isthme, vers la source des 
deux rivières, où naît proprement le Kamtschatka, 
l'on découvre les deux mers dans un temps serein; 
ce qui montre combien la péninsule est étroite. 
Prolongée obliquement du nord-est au sud-ouest, 
sa largeur est renfermée entre les 152® et 170* de- 
grés de longitude occidentale. Gomme la plupart 
des .presqu'îles, grandes ou petites , celle-ci est par- 
tagée dans toute sa longueur par une chaîne de 
montagnes qui la traverse au milieu , courant du 
sud au nord. Cette chaîne a des rameaux à droite 
et à gauche qui s'avancent vers la mer, avec des 
rivières qu'elles y versent. Ces branches de rochers 
forment çà et là des caps séparés par autant de 
baies. Toute cette langue de terre est coupée de 
rivières et de lacs qui ne la rendent ni très fertile 
ni fort habitable , par la surabondance et la dispo- 
sition de leurs eaux. 

La côte occidentale du Kamtschatka , qui est la 
seule par où l'on y aborde de notre continent 
forme une courbe elliptique, irrégulière, et com- 
posée elle-même d'une infinité de courbes, ainsi 
que toutes les côtes. Elle s'étend depuis l'embou- 
chure de la rivière de Pengina, qui donne son nom 
au bras de mer où ce fleuve se jette, jusqu'à la 
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pointe de Lopatka, qui termine la presqu'île au 
midi. De toute cette côte, qui comprend un espace 
d'environ 12 degrés, débouchent trente-quatre ri- 
vières, dont trente sont renfermées dans les deux 
tiers de cet espace, tandis qu'il n*y en a que trois 
dans le reste de la côte, qui s'enfonce au nord vers 
les terres. La raison de cette différence remar- 
quable vient sans (Joute de ce que le nombre des 
montagnes diminue vers le continent, et se multi- 
plie à proportion que cette langue de terre s'al- 
longe entre deux mers. Ainsi , la péninsule parait 
appartenir à la mer par des montagnes et s'attacher 
au continent par des plaines. Mais si la mer a formé 
les montagnes, celles-ci rendent en dédommage- 
ment des rivières à l'Océan. Une des plus belles est 
la Bolschaia-Reka , ou grande rivière. C'est par son 
embouchure que les vaisseaux russes partis d'O- 
chostkoi abordent au Kamtschatka. Ils y entrent 
dans les grandes marées, qui montent à la hau- 
teur de quatre verges de Russie. Elle est navi- 
gable dans le printemps, mais difficile à remonter 
par la rapidité de son cours et la quatitité de ses 

iles. 
Depuis l'embouchure de la grande rivière, 

au 53® degré, jusqu'à celle de la Pustaja, au 60^; 

la côte est basse et marécageuse, sans danger pofir 

les vaisseaux qui peuvent y être jetés, mais non y 

abordfîr. Là, commençant à s'élever, elle d^vîpPt 
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plus ioMMseiMbte, à eftuse des roéhers que la 
y «ouvre. 

Une sin^larité fctppi^te, ce soDt quatre oaps 
QU promontoires, séparés par 4es distances à peu 
près égfiles, et dont Irois finissent presque au 
mèm^ dc^é de longitude, coinme si TOcéan bat- 
tait uniformément sup cette c^te. C'est là prppre? 
ment la eôte du Kamtsdiatka, puisque vers le mi? 
lieu de sa longueur elle dédiai^ la riyièrci qui 
donne son nom à toute la pépinsula EUe a isne 
itiass^ die rochers escarpés, très longue, qui ne 
loiirnit point de nyière à la mer, taut elle en est 
Voisine. Mais si ces rochers ne donnent point 
dTeau , ils ont des sources de feu. 

A rèm'bouobure d'Awatscha, est la baie de Sainte 
Pierre et Saint «Paul, creusée en rond par la 
mer, couronnée de hautes m<Mi^nes , avec une 
entrée fort âtroile , mais assee profonde pour reoe- 
^r les plus gros vaisseaux. Ce golfe a trois ports, 
dont le premier, qui s appelait jadis NivJiina , au* 
jourd'hui Saint-*Pièrre et Saint-Paul , peut contenir 
vingt vaisseau)! ; le second , qu'on /nomme Rakava, 
à cause des écrevisses qu'on y trouve, recevrait, 
dît-ôn, qt!iarante ^ai^séailx de îî^fne; et le troi- 
sième, appelé Tareina, est plus grand que les deux 
autres. La irii4èi*e d'Awastcha esft défendue d'un 
cô^ par le fort 'de lîariimcSiîn , que ies Russes y 
(nfit "farAti; de l'autre par deux montagnes, dont 
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Tune iFomit toujours dt la fumée et quelquefois 
des flanuDes. Depuis cet endroit» la côte n'offre 
rien de curieux jusqu'à la rivière de Joupanota» 
Son abord est très dangereux, par la quantité de 
rochers ou piliers dont la mer est parsemées : heu- 
reusement leur tête déborde au-dessus de l'eau. 
Avant d'arriver à cette rivière par le sud , on ren* 
iDOBtre la baie de Nutrenoi , où des montagnes es* 
oarpées mettent à couvert des vents. Plus haut 
est la rivière de Krodakighe, qui , s'élançant du lac 
Kponoskoi , formé luinodéme de plusieurs rivières , 
présente aux yeux du voyageur une belle cascade , 
sous laquelle oïl passe sans se mouiller. Du lac et 
de la baie de Kronoskoi on monte au nord , et Ton 
trouve le Kamtsehatka, le plus beau fleuve de tout 
ie pays , puisque les petits vûsseaux le remontent 
jusqu'à deux cents werstes au-dessus de son era- 
bouohure. 

Depuis ie Kamtsehatka jusqu'à la mer d'Olutorskoi, 
qui lire son nom de la rivière Olutora , à l'embou^ 
cbure de laquelle se termine au nord la côte orien- 
tale, on trouve douze rivières. Celle d^Ounakig se 
fait remarquer par trois colonnes de roc^ dont la 
piâs haute n'a pas moins de quatorze sagènes ^ 
C est l'ouvrage des tremblemens de terre ou des 
ntondatioDS de la mer. Cet élément forme tous les 
jonrs des Iles sur ces côtes, qu^îl nsenace ce»ti- 

' lia «a^féne e«t un peu plus qu'une toite. 



362 VOYAGES EN ASIE. 

Duellement. Dans les grands débordemens, les 
eaux- de l'Ounakig tombent dans le Kamtschatka 
par la pente du terrain, quoique les lits de ces 
deux rivièr|3s soient séparés par un espace de dix 
lieues. On présume qua la longue ce ooui^ des 
inondations détachera le cap de Ramtschatkoi du 
continent, pour en faire une île. La rivière de Nia- 
gin va se jeter dans une baie , où les habitans ont 
construit sur une colline, au nord, une espèce de 
fortification , pour se défendre soit contre les 
Tchouktchi qui viennent du continent, soit contre 
les Russes qui arrivent par terre et par mer. Une 
autre rivière remarquable est celle de Karaga : elle 
a deux lacs dans son voisinage. Cette même ri- 
vière de Karaga se fait encore remarquer par une 
île qui porte son nom , et que la mer a enlevée de 
la côte où débouche ce fleuve. Les habitans de cette 
île sont si stupides, dit-on, que les sauvages du 
continent voisin les appellent Kamcharen, c'est-à- 
dire race de chien; prétendant que le dieu du 
Kamtschatka n'a point créé des hommes dans cette 
île. Us paraissent aussi barbares aux Koriaques que 
les Koriaques aux Russes. 

Après la rivière de Karaga, Ton trouve Une chaîne 
de montagnes qui ferme la côte au nord, comme 
les montagnes d'Awatscha la bordent et la ter- 
minent au midi. En général , la plupart des rivières 
du Kamtschatka, qui coulent entre des montagnes, 
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sont bordées des deux côtés de rochers escarpés ; 
mais, quelque hauteur qu'aient les deux rives, l'une 
a toujours plus de pente. 

La pointe la plus méridionale du Kamtschatka 
qm sépare les deux mers dont cette presqu'île est 
environnée s'appelle le cap de Lopatka, parce 
qu'elle ressemble à l'omoplate, ou, selon d'autres, 
aune pelle. Cette plage ne surpasse le niveau de, 
la mer que de dix brasses. Elle est sujette à des^ 
inondations qui ne la rendent habitable qu'à vingt 
v^'^erstes du rivage. 11 n'y croit que de la mousse. 
Elle a des lacs et des étangs , sans ruisseaux ni ri- 
vières. Le terrain y est composé de deux couches , 
dont la supérieure est d*une tourbe spongieuse et 
sans suc, qui ne produit rien. 

Les onze montagnes qu'il faut traverser pour 
aller de cette pointe à l'Awatscha sontisi escarpées, 
qu'on est obligé d'en descendre une partie avec 
des cordes. La côte vers la gauche est fort basse 
jusqu'à Kambalino, mais elle monte ensuite consi- 
dérablement, puis elle formé une vaste plaine jus- 
qu'à la grande rivière. De là, quand on veut se 
rendre par les terres à Kamtschatka , on passe plu- 
sieurs petites rivières qui tombent d*une chaîne de 
montagnes qu'il faut traverser. On ne le peut que 
dans un temps serein , qu'on est obligé d'attendre 
quelquefois dix jours. Quand on ne voit aucun 
nuage sur les montagnes, on s'y hasarde. Mais si 
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\e ciel n'y «t pas eiiti^ment lécWhcî, <te «H' m^ 
sailil À\m orage , qui , empédiaiit ée voir le dhe* 
min , fait tomber dans des précises d'où rim w 
êùvt jama». Le péril le plus grand est aur la loon- 
lagoe que les Cosaques h^ppf^oi Grebûh , ^i'wgai* 
lie peigne ou crête. £Ue ressemble à uu batew 
renveirsé , et ton sommet, lai^e de treate bni^^es, 
est oouTert de glace. Aussi, eeiii^ qui }e passent oat- 
ils «èin d'armer leurs patins de deux elous; maît 
ceÉte précaution îie peut les garaoiir ni du vent qui 
les emporte , les écrase ou les estrojpie ieoiitre les 
rachcrs, nî de la neige, qui, tombant des cicâei 
perpendiculaires, ensevelit les psuisans,. surtout 
quand ils se trouvrent dans des vallées étroites et 
profondes. On monte le Oreben a pied; ear les 
chiens même qui traînent les voitures dans le 
£amtschatka , ne peuvent lé gravir. Mais quand ob 
ié «descend, un seul chîen «uffît au trainesu. Celte 
route, quelque pénible qu'elle soit, est pourtent 
jOelle que prennent les Russes pour aller de la 
grande rivière à celle de Kanutschatka. 

U y a tiuois prindpauK vdcana^asis le Kamtscbétfc». 
Le prenuer est oekii d'Awatséha , au nord de la haie 
de OB nonit C'est un groupe de montegnes , oomwe 
isolé, ëont h ba^, ceuverHe de bois, s'étend ju^ 
qa'à 'la baie; le milien forme une sorte d'amiphi- 
tbéàÉre^ et leeoBMnet offre une tâte*aride etebeniie. 
Xes montagnes jettent de la lumée, mais rarement 
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du ieu. Le seeond volcan Mrt d'une on deux monr 
tagiiee » situées entre la riviève de Kamtachatka et 
celle de Tolbatéhick. Le traîaième volcan est la 
mmitai^ne k plus haute du Kamtsehatka, sur les 
bords du fleuve de ce nom , environnée d'un ans^ 
phîthéàtre de montagnes, jusqu'aux deux tiers de 
sa haistebn Son sommet escarpé et fendii en Ion- 
({nés crcrvasses de touslescètés » s'élargit insensible- 
ment eu foéme d'entonnoir^ et s'élève a» point 
qu'on le découvre h trois cents werbtes. 

Od trouve des eaux cbaudes, dès la pointe mé- 
ridionale du Kamtschatka. Elles coulent^ presque 
toutes, le long de la rivière Oeemaya, qui sort du 
lac Kuridioi^ et finissent par se jeter tontes en- 
semble dans ce fleuve; mais elles n'ont pas un grand 
degré de chaleur. 

A quG^re virerstes de celle-ci , est une montage 
située à l'orient d'une rivière qu'on appelle PaiM^a. 
Au sommet de cette montagne , est une plaine lon^ 
gue de trois cent cincpiante sagènes, sur trots cents 
de largeur. C'est de là que tombe une foule de 
scMnrces chaudes qu'on voit soUrdre avec un grand 
bruit, et jaillir à la hauteur d'un pied ou dix-huit pou- 
ces. Quelques-unes forment des lacs ou des étangs, 
qui se distribuent en rinascpux, lesquels, après avoir 
coupé la plaine en une infinité d'îles, vont se jeter 

dsmlftPsudja. ' 

La rivière Baanîou reçoit aussi sur ses deux riVes^ 
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au nord et au midî ^ quantité de sources chaudes^ 
Parmi jceHes que Ton trouve sur la rive méridio- 
nale, il en est une dont Teau jaillit avec grand bruit, 
à la hauteur d'environ cinq pieds, dans un endroit 
rempli de fentes et d'ouvertures de différens dia- 
mètres. 

Près de la rivière Ghemetch. on voit courir ettom- 
ber dans la mer Orientale une source d*eau chaude 
qui , sur trois werstes de longueur, s'élargit jusqu'à 
trois sagènes 'à son embouchure. Elle coule entre 
deux rochers, dans un lit quelquefois profond de 
quatre pieds, sur une pierre dure, couverte d'une 
mousse qui, dans certains endroits où l'eau de- 
vient plus calme , s'élève et nage à la surface du 
ruisseau. L'effet de sa chaleur est de couvrir sjes 
bords de .plantes vertes et fleuries, dès le mois de 
mars , quand la nature est encore morte aux envi- 
rons. Pour aller de cette espèce de rivière à une 
source qui se jette dans la Ghemetch , il feut passer 
une chaîne de montagnes , dont le sommet à l'o- 
rient offre une plaine couverte de cailloux grisâ- 
tres, sans aucune plante. C'est delà qu'on voit sor- 
tir une vapeur fumante, avec un bruit semblable à 
celui d'une eau qui bout sur le feu. Cependant on 
n'y trouve, sous une couche de terre molle, qu'un 
lit de pierre impossible à creuser. 

Les lieux qu'arrose le Kàmtschatka se ressentent 
de l'abondance que répandent partout les beaux 
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fleuves. Ses bords sont couverts de racines et de 
baies, qui semblent tenir lieu de nos grains nour- 
riciers. La nature y pousse des bois également pro- 
pres à la construction des maisons et à celle des 
vaisseaux : les plantes qui veulent un terrain chaud 
y croissent beaucoup mieux , surtout à la souree du 
Kamtsch^tka, où la péninsule est le plus large, le 
plus loin de la mer, moins sujette aux brouillards, 
dans des climats assez voisins du midi. 

Les légumes quiont besoin de chaleur ne pros- 
pèrent pas au Kamtschatka : tels sont la laitue et le 
chou, qui ne pomment jamais , ainsi que les pois, 
qui ne font que fleurir. Mais ceux qui ne demandent 
que de Thumidité , comme les laavets , les radis ou 
raiforts, et les betteraves, viennent partout plus 
abondans , plus gros, de meilleure qualité le long 
de la rivière de Kamtschatka. 

Tout le pays est plus fécond en herbes qu'aucun 
endroit de la Russie. Au bord des rivières , dans les 
marais et les bois , elles surpassent la hauteur de 
Thomme, et peuvent se faucher jusqu'à trois fois 
dans un été. C'est aux pluies du printemps; à l'hu- 
midité du tei^ain , qu'il faut attribuer ce genre de 
fécondité qui conserve le foin fort avant dans Tau- 
tomne, et lui donne du suc et^de la sève, même 
en hiver. Aussi, les bestiaux y sont-ils d'une gros- 
seur prodigieuse, toujours gras, et donnant du lait 
dans toutes les saisons. 
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Cependant les' bords de la mer spnt en général 
trop pierreux, trop sablonneux ou trop marées- 
geux, pour être propres aux pâturages ou à k 
culture; mais sur la côte occidentale, depuis la mer 
de Pengina, l'on trouve, en avançant dans le pays, 
des endroits bas qui paraissent formés des saUes 
que la mer y a transportéSé La terre n'y g^e qu'à 
un pied de profondeur. Au-dessous est une terre 
molle, jusqu'à l'épaisseur d'une archine et demie; 
plus bas une couche de glace très dure à Inriser; 
puis une vase délayée et liquide; enfin le roc qui 
s'étend depuis les montagnes jusqu'à la mer. Cette 
terre est comme une éponge imbibée, qui n'a point 
asser de consistance pour faire croître même des 
bois. 

Si les cantons voisins de la mer sont communé- 
ment stériles , les endroits élevés et les collines qui 
s'en éloignent se couvrent de bois et de cette 
nuance de fraîcheur et de vie qui semble inviter à 
la culture* Mais la neige qui précède la gelée aux 
premiers jours de l'automne s'oppose à la semence 
des grains, soit avant l'hiver, parce que, venant à 
fondre, elle emporte ou corrompt les sèmenee»; 
soit au printemps, parce qu'elle séjourne jusqu'à la 
moitié de mai, temps suivi de près p«r Les pluies 
qui durent jusqu'au mois d'août Ce qu'on a semé 
lie laisse pas de croître assez vite au milieu des eaux ; 
mais comme là saison de l'été se trouve fort oourlê» 
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et qu'elle a quelquefois quinze jours sans soleil , la 
moisson ne mûrit point, et la gelée yient la sur- 
prendre en fleur. 

Les côtes ont peu de bois, et les bords des ri- 
vières n'ont que des saules et des cannes, même à 
trente werstes de la mer. On est obligé d'aller cher- 
cher du bois fort au loin , ayec beaucoup de peine et 
très peu d'avantage. La rapidité des rivières, les bancs 
de sable dont elles se remplissent, font qu'au lieu 
de le laisser flotter au gré des courans, on est forcé 
d'en attacher de longs feisceaux aux deux côtés d'un 
petit canot de pécheur. Pour peu que la charge ou 
le train fôt considérable, il embarrasserait le canot, 
le jetterait ou le ferait échouer contre les rochers , 
les pointes et les bancs de terre. La mer supplée à 
cet inconvénient par les arbres qu'elle disperse sur 
ses côtes ; mais ils sont rares , et ce bois mouillé , 
pourri, vermoulu , blesse plus la vue par la fumée, 
qu'il n'est utile par le feu. Le voisinage des monta- 
gnes offre plus de secours, surtout dans les en- 
droits où les rivières, peu éloignées de la mer, sont 
plus navigables. 

Quelque stériles que soient les côtes du Kam- 
tschatka, celle de l'orient est pourtant moins dégar- 
nie de bois, sans doute parce que les montagnes 
sont très proches de la mer. Mais les plaines même 
en fournissent de fort beaux , surtout au-dessus dé 
la rivière de Joupanowa , vers le 53* degré 30 nçiî- 
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370 VOYA&ES EN ASIE. 

nutes de latitude. Oo y trouve des forêts de mélèse 
ou de latix» qui s'étendent le long des montagnes 
d*où tombe le Kamtschatka. Ce fleuve en a lui-même 
ses bords revêtus jusqu'à Tembouchure de l'Elowka, 
qui se couronne aussi de ces arbres jusqu'à sa source 
dans les montagnes. Ainsi les arbres cherchent 
les montagnes et les rivières, comme les rivières 
et les montagnes cherchent la mer. 

La plus belle saison de Fannée est l'automne , 
qui donne de beaux jours durant le mois de sep- 
tembre, mais troublés à la fin par les vents et les 
tempêtes qui préludent à l'hiver. La glace, prend aux 
rivières dès l'entrée de novembre. Ce mois etles^deux 
suivans offrent rarement des jours sereins. C'est 
en septembre et octobre , en février et mars, qu'on 
peut voyager et commercer avec plus de sûreté. 

Ce sont les vents qui président aux saisons dans 
le Kamtschatka. Sur la mer occidentale, règne dans 
le printenips lèvent du sud, tournant tantôt à l'est, 
tantôt à l'ouest ; en été , le vent d'ouest ; en au- 
tomne, le vent du nord, qui penche i»ouvent à Vesi\ 
en hiver, le vent d'est courant au sud , d'où souffle 
un vent impétueux qui revient souvent, et dure 
trois jours , renversant lest hommes par terre , et 
poussant des Castors marins sur des glaçons fldttans 
contre la pointe de Lotpatka. Le vent du nord donne 
en toute saison le plus beau temps; celui du midi, 
de la pluie en ^été , de la neige en hiver. Comme la 
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plupart de ceir vents Tiennent de la mer, il n'est pas ' 
* étonnantqu'ilsdominentsurunelanguedeterrejetée 
entretieux mers, et qu un élément s*y ressente des in- 
fluences et de la température de l'autre. On observe 
même que la terre y éprouve les vicissitudes de la 
mer, à proportion qu'elle s'y enfonce. Le cliniat 
est plus doux f la terre plus fertile au nord qu'au 
midi. Près de la grande rivière , le temps est agréa- 
ble et serein .; tandis ^qu'à la pointe méridionale , 
où tous les vents se jouent et se heurtent, les Imbi* 
tans n'osent sortir de leurs cabanes. En approchant 
de ce cap, [Jus on trouve de brouillards en été , 
plus on essuie d'ouragans, en hiver; en s'avançant 
an nord, moins on a de pluie en été , moins on 
souffre des vents en hiver. La même différence 
quon remarque entre le nord et le midi du Kam- 
tschatka, s'observe à peu près entre ses contrées d'o- 
rient et d'occident ; tandis que sur les bords de la 
mer de Pengina l'air est sombre, épais et nébu* 
leux , sur les rives de l'orient le del est pur et se- 
rein : c'^st un autre monde sous la. même latitude. 
La neige qui s'entasse à doi^ze pieds de hauteur sur 
la pointe dé Lotpatka , diminue d'épaisseur à me- 
sure qu'on s'avance au nord ; à. peine en trouve* 
t-on un pied et demi sur les bords de la Tigil , vers 
le milieu de la presqu'île, prise dans sa longueur. 

C'est pourtant cette neige qui rend , ditron , le 
teitot des habitans fort basané, et- qui leur; gâte la 
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vue de très bonne heure. Gomme le froid et les 
▼ents la condensent, les rayons du soleil, réfléchis 
sur cette superficie éblouissante et dure , brûlent 
la peau et ftitiguent les yeux. Quoi qu'il en soit de 
ce premier effet de la neige , le second est très cer- 
tain : aussi les habitans portent-ils pour garde-vue 
des réseaux tissus de crin noir^ ou des écorces de 
bouleau, criblées de petits trous. Mais ces bandeaux 
n'empêchent pas que le mal des yeux ne soit très 
fréquent au Kamtschatka. 

Il y a peu de métaux et de minéraux au Kam- 
tsdiatka. La terre y est peut-être dans un état d'ins- 
tabilité trop continuel, pour concevoir et former 
des mines ; s'il est vrai que les matières dont elles 
se composent aient besoin de tepaps et de repos 
pour s'assembler et s'assimiler dans les arsenaux 
souterrains, où se préparent sous nos pas, et les 
secours de notre faiblesse, et les instrument de 
notre ruine. 

Les côtes de la mer fournissent une pierre de 
cduleur de fer, poreuse comme l'éponge , et qui 
rou^t au feu. La mer de Pengina, les lacs Kouril 
et d'Olioutor, offrent sur les bords une terre molle, 
d'un goût aigre, que les Kamtschadales appellent 
bolus , et dont ils se servent contre la dyssenterie. 
Les véritables richesses de la terre sont les vé- 
gétaux. 

Les principaux arbres du Ramtachatka sont le 
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larix ou mélèse, le peuplier blanc, le saule et 
Taulne , le bouleau et le petit cèdre. Les deux pre- 
miers servent à construire les habitations de terre 
et les bàtimens de iper. L'eau salée de la mer 
rend le peuplier blanc extrêmement poreux et 
léger; sa cendre, exposée à Fair, s'y change en 
pierre rougeàtre , dont le poids augmente avec le 
temps, et quand on brise cette pierre, après bien 
des années , on y trouve des parcelles ferrugineuses. 
L'écorce des saules sert à nourrir les hommes ; celle 
de Faulne, à teindre les cuirs. Les bouleaux du 
Kamtschatka diffèrent de ceux de TEurope : ils sont 
d'un gris plus foncé , très raboteux et remplis de 
gros pœuds : le bois en est si dur qu'on en fait des 
plats , et l'écorce si tendre qu'on la sert k manger 
dans ces plats. Mais , pour la préparer, on la détache 
encore verte, on la hache en menus morceaux, 
comme le vermicelle , on la fait fermenter dans le 
suc même du bouleau, et on la mange avec du ca- 
viar sec. Ainsi cet arbre sans fruit fournit les 
mets, la sauce, la vaisselle, et quelquefois la table, 
si cependant on en a besoin pour de tels repas. 

Le petit cèdre diffère du grand, en ce qu'au 
lieu de s'élever comme cet arbre majestueux, on 
le voit tortueux et rampant sur les montagnes et 
dans les plaine^ de mousse , où il croit avec peine , 
et toujours faible. Ses fruits , proportionnés au tronc 
et aux branches, $ont de petites noix qui couvrent 
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de petites amandes* Aussi les Ramtschadales les 
itiangent sans les dépouiller de récorce. Ce fruit 
est astringent et cause des ténesmes; mais les soinr 
mités de Tarbuste, infusées dans Teau chaude, 
comme du thé , guérissent du scorbut. 

On trouve au Kàmtschatka deux sortes d'aubé- 
pine; Tune à fruits noirs, Tautre à fruits rouges 
qu'on garde pour l'hiver; beaucoup de sorbiers, 
dont on confit les fruits; assez de genévriers , dont 
oti néglige les' baies; peu de groseilliers rouges et 
de framboises, qu'on ne sç donne pas la peine 
d'aller cueillir loin des habitations. MiÊÎis en re- 
vanche, il y a trois sortes de vaciet (vacàinium), dont 
on emploie les baies à faire des confitures et de Teau- 
de-vie. Un fruit de ce genre, que les naturels du 
pays aj^pellent wodiàmtsa, et les nat^ralistes empe- 
trum, sert à teindre, eri couleur de cerise, de 
vieilles étoffes de soie déjà- passées : on l'emploie 
aussi avec de l'alun et de la graisse de poisson, à 
noircir les peaui de castor marin et les mauvaises 
zibelines. Gé mélange leur donne un noir si luisant, 
que les acheteurs y sont trompés. 

A la ressource de ces fruits , se joint celle des 
plantes , pour dédommager les habitans du npianque 
de grains. 

La principale de ces plantes, qui tient lieu de 
farine et de gruau,- c'est la sarana, qu'on ne trouve 
guère qu'au Kàmtschatka. Cette plante s'élève à la 
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hauteur d'eayiroQ. un demif-pied; sa tige est un peu 
moins grosse que le tuyau d'une plume de cygne. 
Vers sa racine elle est d'une couleur rougeâtre , et 
verte à spn sommet. Elle a deux rangs de feuilles , 
le long de la tige; celui d'en bas est composé de 
trois feuilles, et celui d'en haut de quatre, dis- 
posées en croix : leur figure est oyale. Au-dessus du 
second rang, il se trouve quelquefois une feuille 
immédiatement sous les fleurs mêmes. Au haut de 
la tige, est une fleur d'un rouge de cerise foncé ; i) 
est rare qu'il y en ait deux :' elle ressemble à celle 
des lis ardens ; elle est seulement plus petite , et se 
divise en six parties égales. Au centre de cette fleur, 
est un pistil triangulaire, dont le bout est obtus ^ 
comme dans les autres lis. Bans l'intérieur du pistil, 
il y a trois cellules où sont renfermées les semences 
qui sont plates et rougeàtres. Il est entouré de six 
étamines blanches, dont les bouts ou sommités sont 
jaunes. Sa racine, qui est proprement ce qu'on 
appelle sarana, est à peu près aussi grosse qu'une 
gousse d'ail, et composée de plusieurs petites gousses 
qui sont un peu rondes : elle fleurit à la mi-juillet, 
et pendant ce temps - là elle est en si grande cpian- 
tité, que les campagnes en paraissent toutes cou- 
vertes. 

Les végétaux sont presque l'unique ressource des 
Kamtsehadales dans tous leurs besoins. Avec une 
plante haute et blanchâtre , qui ressemble au f ro- 
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ment, ils tressent des nattes qui leur serrent de 
couvertures et de rideaux; des manteaux unis et 
lisses d'un côté, velus de l'autre. Le côté velb se 
met par-dessous contre le froid , et par-dessus 
contre la pluie. Les femmes font de cette esfièce de 
jonc deé corbeilles où elles mettent leurs- petits 
OTîiemens, et de grands sacs pour les provisions de 
bouche ; elle sert encore à couvrir les habitations, 
soit d'hiver, soit d'été. On la coupe avec une omo- 
plate de baleine ou même d'ours, façonnée en 
faux , et qui , aiguisée sur des pierres , devient 
tranchante comme du fer. 

Les animaux de terre font la richesse du Kam- 
tschatka , si le jnot de richesse peut convenir à des 
hommes qui ont à peine le plus étroit nécessaire. 
Les Ramtschadales ne font la guerre aux animaux, 
que pour en avoir la peau. C'est un objet de besoin, 
d'ornement et de commerce. Les peaux grossières 
font leurs habits; les plus belles leur parure, ou 
leur gain. L'animal le plus utile à double titre, 
c'est le chien. 

Le chien sert de cheval de train pendant sa vie : 
à sa mort , il habille l'homme de sa peau. Les chiens 
du Kamtschatka, grossiers, rudes et demi-sauvages 
comme leurs maîtres, sont communément blancs 
ou noirs, mêlés de ces. deux couleurs, ou gris 
comme les loups; plus agiles et plus vivaces que 
nos chiens, quoique plus laborieux. Us vivent de 
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poissons, rarement de viandes. Au printemps, 
n'étant plus nécessaires pour lés traîneaux, on 
leur rend la liberté de courir où ils veulent, et de 
se nourrir comme ils peuvent. Us s'engraissent sur 
les bords des rivières qu dans les champs. 

Au mois d'octobre on les rassemble, on les at- 
tache pour les faire maigrir, et dès que la neige 
couvre la terre , on les attelle pour traîner. Durant 
rhiver, qui est'une saison de travail pour eux et de 
repos pour les hommes, on les nourrit avec de 
lopana. C'est une espèce de pâte ou de mortier, 
faite de poissons aigris, qu'on a laissée fermenter 
dans une fosse. On en jette dans une auge pleine 
d'eau la quantité nécessaire pour le nombre des 
chiens à nourrir. On y mêle quelque arête de pois- 
son. On fiait chauffer ce mélange, avec des pierres 
rougies au feu. Voilà le mets qu'on leur donne tous 
les soirs, pour réparer leurs forces et leur pro- 
curer un profond sommeil. Dans le jour ils ne 
mangent point , de peur d'être pesans à la course. 

On se sert de chiens pour aller à la chasse du 
renard et du bélier sautage. 

Les renards du Kamtschatka ont un poil épais , si 
luisant et si beau, que la Sibérie na rien à leur 
comparer dans ce genre. Là presqu'île où ils vont 
et viennent, dit-on, sans jamais s'arrêter ni se fixer, 
en a die toute espèce et de toute couleur. Mais les 
pl\ts estimés sont leschàtairis-noirs, ceux qui ont le 
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yeQtre ooir et le corps rouge, et. ceax au poil cou- 
leur de feu. On dit que les renards les plus beaux 
sont aussi les plus fins. Au Kamtschatka , dit-on, un 
renard qui est échappé d'un piège ne s*y prend 
plus. Au lieu d*y entrer, il tourne autour, creuse la 
neige qui lenvironne, lé feiit détendre et mange 
Fatuorce. Mais l'homaie, toujours {dus inventif, a 
plus d'un piège pour le prendre. Les Cosaques atta- 
chent un arc bandé à un pieu qu'ils enfoncent dans 
la terre; de cet endroit ils conduisent une ficelle le 
long de la piste du renard, assez loin du piège; 
dès que l'animal, en passant, touche la ficelle de 
ses pattes de devant, la flèche part et lui perce, le 
cœur. 

Les Kamtschadales de la pointe méridionale 
ont Fart de prendre les renards au filet; voici com- 
ment. Ils passent au milieu de ce filet , qui est fait 
de barbes de baleines , un pieu ou ils lient une hi- 
rondelle vivante. Le chasseur, avec une corde pas- 
sée dans les anneaux du filet, va se cacher dans un 
fossé; quand le renard se jette sur Foiseau, 
Fhomme tire la corde, et l'animal est pris. Sans 
doute que la faim le pousse dans ce piège; car de 
semblables lacets paraissent bien grossiers pour le 
plus fin des animaux. Au reste, les renards étaient 
jadis si communs ou si affamés au Kamtschatka, 
qu'ils en devenaient familiers au point de venir 
manger dans les auges des chiens, et de se laisser 
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à coups de bâton. Sans doute qu'ils sont plus * 
'a.i*es, puisqu'on est obligé de les prendre avec la 
loix Yomique. 

Les béliers sauvages ont l'allure de la chèvre et 
e poil du renne. Ils ont deux cornes, dont chacune, 
isins sa plus grande grosseur , pèse de vingt - cinq 
k trente livres. On en fait des vases , des cuillères et 
d'autres ustensiles. Aussi vifs , aussi légers que le 
chevreuil , ils habitent comme lui les montagnes les 
plus escarpées, au milieu des précipices. Ainsi les 
Kamtschadales qui leur font la chasse vont s'établir 

4 

sur ces rochers, avec leur famille , dès le printemps, 
jusqu'au mois de décembre. La chair de ces béliers 
est très délicate, de méipe que la graisse qu'ils ont 
sur le dos; mais c'est pour avoir leur fourrure 
qu'on se fait un métier de leur chassé. 

L^animal le plus précieux à prendre est la zibe- 
line. Celles du Kamtschatka sont les plus belles, 
au noir près. C'est pour cela que leurs peaux 
passent à la Chine, où la teinture achève de leur 
donner la couleur foncée qui leur manque. Les 
plus précieuses sont au nord de la presqu'île ; les 
plus mauvaises au midi. Mais celles-ci même ont la 
queue si fournie et si noire, qu'une de ces queues 
vaut une zibeline ordinaire Cependant les Kam- 
tschadales font peu de cas de ces animaux. Autrefois 
ils n'en prenaient que pour les manger; aujour-- 
d'hui c'est pour payer le tribut de peaux que les 
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' Russes lear ont imposé. Du reste, ils préfèrent une 
peau de ebien , qui les défend du froid , au vab 
ornement d*une queue de martre. Leur richesse 
n'est pas encore parvenue au luxe. Les chasseurs de 
profession yont passer Thiver dans les montagnes, 
où les zibelines se tiennent en plus grandi nombre. 
Mais c'est toujours un petit objet d'occupation et de 
lucre pour les Kamtschadales , trop paresseux au 
gré des Russes, qui sont plus avides. 

Les marmottes du Kamtschatka sont très jolies 
par la bigarrure de leur peau, qui ressemble de 
loin au plumage varié d'un très bel oiseau. Les 
peaux en sont chaudes et légères. Cet animal, aussi 
vif que l'écureuil , se sert , comme lui , des pattes 
de devant pour manger. 11 se nourrit de racines, 
de baies et de noix de cèdres. Les Kamtschadales 
ne font point de cas de la peau des marmottes ni 
de celle des hermines. Elles sont trop petites et.trop 
belles pour iin peuple grossiçr, dont l'esprit s'ar- 
rête à l'utilité. 

En revanche, il estime singulièrement la four- 
rure du goulu, surtout la peail du goulu blanc, 
tacheté de jaune. Dieu même, disent-ils, ne peut 
être vêtu que de ces riches peaux. C'est le présent 
le plus galant pour les femmes kamtschadales. Elles 
s'en font un ornement de tête singulier : c'est un 
croissant qui présente deux cornes blanches. Elles 
croient ressembler, avec cette parure, au mitcha- 
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g^citcht, oiseau de mer tout noir, à qui la nature a 
donné deux aigrettes blanches sur la tête. Cepen^ 
dant les habitans ne prennent pas beaucoup de gou- 
lus. Il leur est sans doute plus fecile d*en acheter, 
o^est-à-dire de donber un ou deux castors marins 
pour deux pattes blanches de goulu. 

Le Kamtschatka est un pays trop hérissé de mon- 
tagnes, de ronces et de frimas, pour que les ours 
y manquent. Il y en a, mais qui ne* sont* ni grands, 
ni même aussi féroces que semble l'annoncer la 
rigueur du clf mat. Rarement ils attaquent , à moins 
qu'à leur réveil ils ne trouvent quelqu'un aUprès 
d'eux, que la crainte , sans doute, leur fait prendre 
pour un ennemi. C'est alors que , pour se défendre , 
ils se jettent sur le passant. Ainsi l'ours endormi est 
plus redoutable que lorsqu'il est éveillé. Mais au lieu 
de tuer l'hoinme, il lui enlève la peau du crâne 
depuis la nuque du cou , pour la rabattre sur les 
yeux du malheureux, comme s'il n'avait à t*edouter 
que sa vue. Quelquefois, dans sa fureur, il lui dé- 
chire les parties les plus charnues, et le laisse eh 
cet état. On entend souvent, au Kamtschatka, de 
ces écorchés (dranki) qui , comme dit Lucrèce , rem- 
plissent les bois et les montagnes de leurs gémisse- 
mens , tenant leurs mains tremblantes sur des ul^ ' 
cères rongés de vers. Ce sont là les périls de la Vie 
sauvage, moins nombreux et moins redoutables 
que ceux de la société. -L'ours, moins inhumain que 
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rhomme, épargne les êtres qu'il ne craint pas. Loin 
de feire aucun^ mal aux femmes , souvent il Jes suit 
comme uîi animal (^mestique , content 4^ manger 
quelquefois les baies qu'elles ont cueillms. En gé- 
néral , il ne cherqhe qu a vivre; et quand il le peut, 
sans verser le sang, il évite le carnage. Les oars 
sont très gras pendant Tété, sans doute parce quV 
lors ils trouvent abondamment du poisson , dont ils 
ne font souvent que sucer la moelle. Mais quand 
l'hiver glace les rivières et flétrit les vé^taux , l'ours 
maigrit, ne vivant que d'arêtes dessécflées, des pro- 
visions ou des restes de poisson qu'il vole dans les 
cabanes, des rennes qu'il peut tuer par hasard, ou 
des renards et des lièvres qu'il trouve pris dans les 
pièges. Du reste , cet animal est ai paresseux , que 
les Kamtschadales ne croient pas pouvoir dire une 
plus grosse injure à leurs chiens quand ils s'arrêtent 
trop souvent en tirant au traîneau , que de les ap- 
peler oi/rs , ^«re/i. 

Cependant, comme Fours, malgré sa paresse, 
devient carnassier et destructeur quand la £aim le 
presse, on est obligé de lui faire la guerre à coups 
de flèche, ou de lui tendre des pièges. Les Kam- 
tschadales ont une façon singulière de le prendre 
dans sa tanière. On y entasse à l'entrée une quan- 
tité de bois ; et près du trou , des solivefiax et des 
troncs d'arbres. L'ours, pour s'ouvrir un passage 
libre, retire ces pièces de bois en dedans, ets'em- 
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barrasse telleaient des obstacles même dont il veut 
se délivrer, qu'il ne peut plus sortir. Alors les 
Kamtschadales ouvrent là tanière par-dessus, et 
tuent^l'ours avec des lances. D'autres prennent ces 
animaux avec des noeuds coulans, au milieu des- 
quels ils suspendent un appât de viande, entre les 
grosses branches d'un arbre naturellement courbé. 
L'ours, plus gourmand que rusé, passe la tète ou 
la patte dans ces nœuds, et restant pris à Tarbre, 
il paie sa gourmandise de sa peau; car c'est pour 
sa peau qu'on en veut à sa vie. Les Kamtschadales 
s'en font des fourrures très estimées, et des semelles 
de souliers pour courir sur la glace; ils se couvrent 
même le visage des intestins de l'ours, pour se ga- 
rantir dû soleil. 

Un animal très commun partout, et qui ne de- 
vrait pas l'être, ce semble, dans des régions aussi 
peu h&bitaUes que le Kamtschatka , c'est le rat. Ce 
piays en^ de trois espèces. La première, à courte 
queue, au poil rouge, et aussi grosse que les plus 
grands qu'il* y ait en Europe. Mais elle diffère de 
ceux-ci, surtout par son cri, semblable à celui des 
ecM^onstte lait; du reste, elle ressemble à une cer^ 
taîne espèce de belette , qui poiirtant 'se nourrit 
derfits, imats sans doute des plus petits. 

Ceux-ci sç^nt, pour ainsi dire, domestiques, tant 
la faim les rend familiers avec; les Kamtschadales, 
dont ils volent sans crainte les provisions. - 
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Une troisième espèce vit des larcins qu'elle fiut 
à la première, qui se tient dans les plaines, les 
bois et les montagnes. L'une a des rapports avec le 
frelon , et l'autre avec l'abeille. • 

Les gros rats , qu'on appelle tegouUchitoh^ ont de 
grands nids partagées en cellules, qui sont autant de 
greniers souterrains destinés à différentes provi- 
sions de bouche pour l'hiver. On y trouve de la 
sarane nettoyée, d'autre non préparée, que les rats 
font sécher au soleil dans les beaux jours; des 
plantes de plusieurs sortes, des noix de cèdre. 
L'histoire de ces rats est plus curieuse que celle 
des hommes qui t^ous la transmettent, mais en est- 
elle plus vraie ? 

Ce peuple souterrain a des temps d'émigration , 
si l'on en croit les Kamtschadales. Quelquefois les 
gros rats disparaissent de la presqu'île, et c'est alors 
le présage d'une mauvaise année. Mais quand ils re- 
viennent, c'est l'augure d'une chasse et d'une année 
abondante. Des messagers sont envoyés dans tout 
le pays pour annoncer leur retour* 
. C'est au printemps qu'ils partent pour se rendre 
au couchant, sur la rivière de Pengina , traversant 
des lacs , des golfes et des rivières à la nage , sou- 
vent noyés en route, ou restant épuisés de fatigue 
sur le rivage,' jusqu'à ce que le soleil et le repos 
leur aient rendu 4^s forces; souvent enlevés par 
des canards sauvages, ou dévorés par une espèce 
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de saumon. Une armée de ces rats est quelquefois 
deux heures à passer un fleuve : c'est qu'ils n'ont 
point de ponts ni de bateaux; quoique les Kam- 
tschadales s'imaginent qu'ils traversent les eaux sur 
une espèce de coquillages Eaits en forme d'oreille, 
qu'on trouvé sur les rivages , et que les habitans ont 
appelé les canots des rats. 

Ce n'est pas la seule feble dont ils se disent les 
témoins oculaires. Rien de si merveilleux , à les en- 
tendre , que la prévoyance de ces rats et Tordre 
de leur marche. Avant de partir, ils couvrent leur 
provision de racines venimeuses , pour empoison- 
ner les rats frelons qui viendraient piller leurs 
cellules en leur absence* Quand ils reviennent, et 
c'est au mois d'octobre , s'ils trouvent leurs maga- 
sins d'hiver dévastés et vidés, ils se pendent de dé- 
sespoir. Aussi, les Kamtschadales charitables, mais 
sans doute par superstition, loin de leur enlever 
leur provision, remplissent leurs trous d'œufis de 
poisson, ou de caviar; et s'ils trouvent au bord des 
rivières quelques rats demi-morts d'épuisement, 
ils tâchent de les sauver. Ainsi , l'histoire de la terre 
est partout, comme on voit, cdle des folies ou des 
mensonges de l'homme. On est forcé de les écrire , 
ne fût-ce que pour l'en détromper. 

On distingue au Kamtschatka trois sortes d'ani- 
maux amphibies qui vivent dans l'eau et fréquen- 
tent la terre; mais les uns dans l'eau douce, et ja- 

XXXI. 2$ 
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mais dans la mer; les autres dans la mer el les 
rivières ; d*autres enfin dans la mer et jamais dans 
Teau douce. 

De la première classe on ne ecmnaît au Kam- 
tschatka que les loutres, qui se prennent à la chasse, 
et lorsque les ouragans de neige les égarent dans 
les bois. Leurs peaux assez chères, parce qu elles 
sont rares, s'emploient à border les habite, mais 
surtout à conserver la couleur des jEtbelines, en 
leur servant d'enveloppe dans les endroits où Ton 
serre celleishci. 

De la seconde^asse sont les veaux marins. Us 
remontent des mers de Kamtschaka dansles rivières^ 
en si grande quantité, que les petites îles ^f»arses 
au milieu des terres voisines de la mer en sont cou- 
vertes. U y en a de quatre espèces. 

La première et la plus grosse, que les Kam- 
tsehadales appellent laktakj ne se prend qu'au-des- 
sus du 56^ degré de latitude, soit dans la mer Pen- 
gina , Soit dans l'océan Oriental. 

La troisième, qu'en distingue, dit-on, par un 
grand cercle couleur de cerise qui occupe la moi- 
tié de la surface de sa peau jaunAtre, ne se trouve 
que dans la mer Onentale. 

La quatrième, qui est la plus petite, se prend 
dans de grands lacs. 

Le veau de mer ne s'éloigne guère de la côte 
au-delà de trente milles. C'est un signal du voisi- 
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nage de la terre, pour les navigateurs. S^il entre 
dans les rivières , c'est pour suivre le poisson dont 
il se nourrit 

Le mâle s'accouple à la façon des hommes, et non 
pas conatûe les chiens ^ ainsi que l'ont rapporté plu- 
sieurs écrivains. La femelle ne porte qu'un petit à 
la fois. Le cri des veaux marins ressemble au bruit 
des efforts du vomissement; les jeunes se plaignent 
comme des piersonnes qui souffrent. Rien de plus 
désagréable que le grognement continuel de ces 
animaux. 

Dans la classe des amphibies qui n'entrent point 
dans l'eau douce, sont les chevaux marins. Les 
Kamtscbadales ne les prennent que pour en avoir 
les dents qui pèsent depuis cinq ou six livres jus- 
qu'à dix'huit, et dont le prix augmente avec le 
poids. 

Cn animal que Ton confond avec ceux-ci, c'est le 
Vu>n marin, quoiqu'il soit plus gros que le cheval, 
et plus ressemblant au veau de mer. Il pèse depuis 
trente^cinq jusqu'à quarante poudes. Les gros beu- 
glent, les petits bêlent. Mais leurs mugissemens af-- 
freux, et plus forts que ceux des veaux marins, 
avertissent les navigateuï*s, dans les temps de brouil- 
lard, delà proximité des rochers et des écueils où 
les vaisseaux pourraient échouer; car ces animaux, 
quand ils sont à terre, se tiennent dans les iles et 
sur le haut des montagnes. 
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Les mâles ont jusqu*à quatre femelles, qui s'ac- 
couplent au mois d'août et portent neuf mois. Le 
lion marin est galant avec ses femelles, tournant et 
jouant sans cesse autour d'elles pour leur plaire, 
très sensible à leurs caresses , et se battant avec fu- 
reur pour ses maîtresses. Du reste, le mâle et la fe- 
melle sont très indifférens pour leurs petits , qu'ils 
étouffent souvent dans le sommeil, et ne défendent 
point en cas d'attaque. Quand les jeunes lions, fa- 
tigués de nager, grimpent sur le dos de leur mère, 
celle-ci plonge dans l'eau pour les y renverser. On 
dirait qu'ils n'aiment pas la mer , tant ils s'empres- 
sent de gagner le rivage quand on les jette à l'eau. 

Le lion marin, redoutable par sa grosseur, sa 
gueule, ses rugissemens, sa figure et son nom même, 
est pourtant si timide qu'il fiiit à lapproche d'un 
homme, soupire, tremble et tombe à chaque pas, 
tant sa graisse molle lui coûte de peine à traîner. 
Mais quand il n'a plus de salut que dans son déses- 
poir, alors il met à son tour son agresseur en fuite 
surtout s'il est en mer, où, dans les bonds de sa 
fureur, il peut submerger les canots et noyer les 
hommes. Le plus hardi pécheur, ou chasseur, va 
contre lèvent lui plonger dans la poitrine, sous les 
nageoires de devant, un harpon attaché par une 
longue courroie faite du cuir de lion de iner, et 
que d'autres pécheurs ont entortillée autour d'un 
pieu. Ceux-ci le percent ensuite de loin à coups de 
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flèches, et quand il a perdu ses forces, ils s'appro- 
chent pour Tachever à coups de pique ou demasstie. 
Quelquefois on lui décoche des dards empoisonnés, 
^t coDotme Feau de mer irrite sans doute ses bles- 
sures, l'animal gagne la côte, où on le laisse mou- 
rir, si Ton ne peut l'aborder aisément. 

C'est un honneur pour les Kamtschadales de tuer 
des veaux marins; un déshonneur de jeter dans la 
mer un de ces animaux, quand ils l'ont chargé 
dans leur canota Us risquent plutôt d'être submer- 
gés, et souvent ils se noient , pour ne pas abandon- 
ner leur proie. Quelquefois, à cette pèche, un ca- 
not est emporté par les vents et ballotté par les 
tempêtes durant huit jours; et les pêcheurs revien- 
nent enfin, sans autre guide ni boussole que la lune 
et le soleil, à demi-morts de faim, mais couverts 
de gloire. 

Cependant, c'est aussi pour l'utilité que les Kam- 
tschadales vont à 1% pêche des lions n^rins. La graisse 
et la chair en sont très bonnes au goût, mais désa^. 
gréables à l'odorat, suivant quelques personnes, à 
qui sans doute ce mets ne saurait plaire ; car il est 
rare que le premier de ces sens adopte ce que l'au- 
tre rejette, ou que le second repousse ce qui con- 
vient au premier. Mais quelle que soit la graisse du 
lion, que des gens comparent à celle du mouton 
pour le goût, à la cervelle pour la substance, sa 
peau dû moins est boqiiie à faire des souliers et 
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des courroies; et c'en est assez pour que l'homme 
use, à regard des lions marins, du droit de domi- 
nation , c'est-à-dire du droit de mort qu'il s'est 
donné sur tous les animaux» 

Le chat marin n'a que la moitié de la grosseur du 
lion; il ressemble, du reste, au veau marin, qui est 
de la grosseur d'un bœuF, mais il est plus lai^ Ters 
la poitrine et plus mipœ vers la queue. U naît les 
yeux ouverts, et gros comme ceux d'un jeune bcraf, 
avec trente-deux ckfOts, suivies et fortifiées de deux 
défenses de chaque côté qui lui percent dès le 
quatrième jour. Son poil, d'up bleu noirâtre, com- 
mence alors à devenir châtain; au bout d'un mois, 
il est noir autour du ventre et des flanc& Les fe- 
melles de?iennent grises, et si différentes des mâ- 
les que, sans une grande attention, on les croirait 
d'une autre espèce. 

Les chats marins se tiennent dans la baie qui 
est entre les caps de Chipounsko^ et de Kranot$kùi; 
parce que la mer y est plus calme que sur le reste 
de la côte orientale du Kamtsdiatka. C'est au prin- 
temps qu'on les y prend, lorsque les femelles sont 
prêtes à mettre bas; dès le mois de juin, ces 
animaux disparaissent On conjecture qu'ils pas- 
sent dans les iles qui se trouvent entre l'Asie et 
l'Amérique depuis le 50^ degré jusqu'au 56^ car 
on ne les voit guère monter plus haut vers le 
nord, et ils arrivent pour l'ordinaire du côté 



DIX-HUITIËME SIÈCLE. 391 

du mîdî. C'est pour déposer ou pour nourrir 
leurs petits qu'ils voyagent ainsi. La foim, la su-? 
reté, le^oin de se reproduire, sont les guides de 
tous les animaux erhins. Les renards voyagent 
dans les montagnes du Kamtschatka, suivant les sai-^ 
sons abondantes ou stériles. Les oiseaux se retirent 
dans les endroits déserts au temps de la mue ou de 
la ponte. Les poissons s'enfoncent dans les baies 
profondes où les eaux sont tranquilles, pour frayer 
et déposer leurs œufs* Les chats marins vont dicr* 
cher le^ repos loin des lieux habités, pour élever leur 
famille. Leurs femelles allaitent pendant deux ou 
troif mois, et reviennent avec leurs petits dans l'au- 
to mue. 

Les chats marins ontdifférens cris, variés coiÉime 
les sensations qu'ils. éprouvent. Quand ils jouent sur 
le rivage, ils beuglent; dans le combat, ils hurr 
lent comme l'ours ; dans la victoire , c'est le cri du 
grillon , et dans la défaite , c'est le ton de la phinte 
et du gémissement. Leurs amours et leurs combats 
sont également intéressans, assez d\Jt moii; pour 
mériter que les observateurs daignent vérifier ce 
que les voyageurs en rapportent Essayons de les 
décrire , sur la foi de quelques physiciens. 

Chaque mâle a depuis huit jusqu'à cinquante 
femelles , qu'il garde , ainsi que ses petits , avec une 
jalousie incroyable. Les chats marins sont séparés 
en troupes ou familles de cent animaux , et même 
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davantage. Mais il faut supposer que le nombne des 
femelles excède considérablement celui des màles. 
Us préludent à Taccouplement par des caresses ; le 
mâle et la femelle se jettent à la mer, nagent en- 
semble Fun autour de l'autre pendant une heure « 
comme pour irriter à Fenvi leurs désirs, et revien- 
nent sur le rivage jouir de leurs amours , avant le 
temps de la marée. 'C'est alors qu'ils sont le plus ; 
aisés à surprendre. Gomme on les voit souvent en 
guerre, on croit que c'est Famour de leur$ petits ou 
de leurs femelles qui les tient dans un état con- 
tinuel de discorde. Cependant, è voir l'éducation 
qu'ils donnent à leur race, joinle^hr manière dont 
la nature arma ces animaux , on juge bientôt qu'ils 
sont faits pour combattre. Quand les petits jouent 
çntre eux, si le jeu devient sérieux, le mâle accourt 
pour les séparer, et quoiqu'il gronde, il lèche le 
vainqueur, et méprise les faibles ou les lâches. Ceux- 
ci se tiennent avec leurs mères, tandis que les 
braves suivent le père. La femelle , quoique chérie 
et caressée du mâle, le redoute. S'il vient des 
hommes pour ravir des petits, le mâlç s'avance 
pour défendre sa race, et si la femelle, au lieu de 
prendre ses petits dans sa gueule, en laisse enlever 
quelqu'un, le mâle quitte le ravisseur pour courir 
après sa femelle; il la saisit entre les dents, la jette 
avec fureur contre la terre et les rochers, et la laisse 
pour morte. Ensuite il roule autour d'elle des yeux 
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étîneelans, et grince des dents, jusqu'à ce que la 
femelle revienne en rampant, les yeux baignés de 
larmes, lui lécher les pieds. Le méde pleure lui- 
même en voyant enlever ses petits, et ce signe de 
tendresse est la dernière expression d'une rage im- 
puissaqte. 

Les vieux chats marins sent les plus féroces. 
Quand l'âge de leurs amours est passé, ils se re- 
tirent d^ns une solitude , où ils sont des mois entiers 
sans boire ni manger; dormant presque toujours, 
mais prompts à s'éveiller, soit que l'puïe ou l'odo- 
rat ne participe pas au sommeil de tous les autres 
sens. Si quelque homme passe à travers leurs re- 
traites, les premiers de ces] animaux qu'il rencontre 
s'élancent sur lui. Ils mordent les pierres qu'on leur 
jette, et leur eût- on crevé les yeux et cassé les 
dents, ou même le crâne, ils s'obstinent à se dé- 
fendre, vivant des semaines entières avec la cer- 
velle écrasée et pendante. S'ils reculaient d'uif pas, 
tous les chats voisins qui sont témoins du combat 
viendraient relancer les fuyards. Il arrive souvent, 
dans ce tumulte général , que chaque chat croyant 
que son voisin s'enfuit , lors même qu'il marche à 
la bataille , ils courent tous les uns sur les autres , 
et s'entre-tuent sans aucun discernement. Quand la 
mêlée est ainsi engagée, les chasseurs ou les voya- 
geurs peuvent passer impunément, et continuer 
^eur route ou piller et tuer k loisir. 
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Le castor marin y qui ne ressemble à celui de terre 
que par le poil et la qualité du duvet , a la grosseur 
du chat marin, la figure du veau ^t la tête de Fours. 
Ses dents sont petites, sa queue courte, plate, et 
terminée eu pointe. 

C'est le plus doux des animaux marins qui fré- 
quentent la terre. Les femelles semblent montrer 
une tendresse singulière pour les petits , les tenant 
embrassés entre leurs pattes de devant pendant 
quelles nagent sur le dos, jusqu'à ce qu'ils soient 
en état de nager. Malgré la faiblesse et la timidité 
qui les font fuir devant les chasseurs, elles n'aban- 
donnent leurs petits qu'à la dernière extrémité, 
prêtes à revenir à leur secours dès qu'elles les en- 
tendent crier. Aussi, le chasseur tàche^tril d'attraper 
un jeune castor, quand il veut en avoir la mère. 

On prend cette espèce de plusieurs façons; soit 
à la pèche, en tendant des filets à travers les choux 
de nier, ou les castors aiment à se retirer la nuit 
et durant les tempêtes; soit à la chasse, avec des 
canots et des harpons. On les poursuit encore au 
printemps avec des patins, sur les glaces que les 
vents d'est poussent vers la côte. Quelquefois ces 
animaux, trompés par le bruit que les vents font 
^n hiver dans les forêts , tant il ressemble au mur 
^issement des vagues, viennent jusqu'aux habita- 
tions souterraines des Kanitsdbadales , où ils tom- 
bent par l'ouverture d'en haut. 
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Après avoir parlé des productions et des animaux 
du Kamtschatka , disons un mot de ses habitans. 

Les Kamtschadales s'appellent, eux-mêmes, itel- 
men, c'est-à-dire habitans du pays. Leur langue a 
beaucoup de mots terminés comme ceux des Mon- 
gols-Chinois. Ces deux langues se ressemblent dans 
les déclinaisons et les mots dérivés. Les variations 
et les aberrations qui se trouvent entre elles 
viennent du temps et du climat. 11 existe aussi une 
grande conformité de figure. Les Kamtschadales 
sont petits et basanés, comme les Mongols. Us ont 
les cheveux noirs, peu de barbe, le visage large et 
plat, le nez écrasé, comme les Kalmoucks. 

Les Kamtschadales ressemblent, par bien des 
traits, à quelques nations delà Sibérie; mais ils ont 
le visage moins long et moins creux, les joues plus 
saillantes , la bouche grande , et les lèvres épaisses ; 
les épaules larges, surtout ceux qui vivent sur lès 
bords de la mer. Us sentent le poisson , et ils exha- 
lent une odeur forte de canard de mer; aussi mus- 
qués par excès de saleté , qu'on peut l'être par un 
raffinement de propreté. 

Ce peuple vit de racines , de poissons et d'am-r 
phibies. Mais il ^it plusieurs sortes de mélanges de 
ces trois substances. Leur principal aliment est le 
ioukola ou le zaal ; c'est là leur pain. Us prennent 
toutes sortes de poissons saumonés. Us les décou- 
pent en six parties. On en fait pourrir la tète dans 
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des fosses , pour les manger en poisson salé. Le èoi 
et le veqtre sèdient à la fumée; la queue et lo 
c6tes à l'air. On pile la chair pour les hotomes, et 
les arêtes pour les chiens. On dessèche cette espèce 
de pâte, et l'on en mange tous les jours. 

Le second mets est le caviar, qui se £ait avec des 
œufs de poisson. Il y a trois façons de le préparer. 
On fait sécher les œufs à l'air, suspendus avec b 
membrane qui les enveloppe, ou dépouillés deee 
sac et étendus sur le gazon. D'autres fois , on ren- 
ferme ces œufs dans des tuyaux d'herbe ou des 
rouleaux de feuilles, on les sèche au feu; enfin, <m 
les met sur une couche de gazon, au fond d'une 
fosse, et on les couvre d'herbes et de terre pour 
les faire fermenter. Les Kamtschadales sont tou- 
jours pourvus de ce caviar. Avec une IWre de 
cette sorte de provision , un homme peut subsister 
long-temps sans autre nourriture. Quelquefois il 
mêle à son caviar sec de l'écorce de saule ou de 
bouleau. Ces deux alimens veulent être ensemble. 
Le caviar seul fait dans la bouche une colle qui s at- 
tache aux dents, et l'écofce est trop sèche pour 
qu'on puisse l'avaler, 

Un régal plus exquis encore, est le tchoupriki. 
On étend sur une claie , à sept pieds au-dessus du 
foyer, des poissons moyens de toute espèce. On 
ferme les habitations , pour les chauffer comme des 
étuvesou des fours, quelquefois avec deux ou trois 
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P^'mxi Quaâd le poisson s'est ainsi cuit lentement 
^'i.ans son jus, moitié rôti, moitié fumé, on en tire 
^'''^'isément la peau^ on en vide les entrailles; on le 
^i^^it sécher sur des nattes , on le coupe en morceaux, 
^jf^t oYi garde ces provisions dans des sacs d'herbes 
fi jeientrelacées. 

de If Ce sont là les mets ordinaires qui tiennent lieu 
ipéde pain. La viande des Kamtschadales est la chair 
epoîdes veaux ou des monstres marins^ Le mets le plus 
s te recherché des Kamtschadales est le sélàga. C'est un 
U mélange de racines et de baies, broyées ensemble, 
k( à quoi Ton ajoute du caviar, de la graisse de baleine, 
ik du veau marin, et du poisson Cuit. 
r Ce peuple n'a que l'eau pour boisson. Autrefois , 
o$(; pour s'égayer, ils y faisaient infuser des cham- 
w pignons. Aujourd'hui, c'est de l'eau^-de-vie qu'ils 
u boivent , quand les Russes veulent leur en donner 
^ par grâce, en échange de ce que ces sauvages ont 
i de plus beau , de plus cher. Les Kamtschadales sont 
g fort altérés par le poisson sec dont ils se nourris- 
sent Aussi, ne cessent-ils point de boire de l'eau 
après leur repas , et même la nuit. Us y mettent de 
la neige, ou de la glace, pour l'empêcher, dit-on, 
de s'échauffer. 

Aujourd'hui les Kamtschadales sont aussi bien 
vêtus que les Russes. Ils ont des habits courts qui 
descendent jusqu'aux genoux ; ils en ont à queue 
qui tombent plus bas; ils ont même un vêtement 
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de dessus ; c'est une espèce de casaque fermée « où 
Ton ménage un trou pour y passer la tête. Ce coUet 
est garni de pattes de chien, dont en se courre le 
visage dans le mauvais temps, sans compter un 
capuchon qui se relève pardessus la tét& Ce ca* 
puchon, le bout des manches qui sont fort larges, 
et le bas de Thabit , sont garnis tout autour d'une 
bordure de peaux de chien blanc, à longs poiis. 
Ces habits sont galonnés sur le dos et les coatures 
de bandes de peiau, ou d'étoffes peintes, quelque* 
fois chamarrés de houppes de fil , ou de courroies 
de toutes couleurs. La casaque est une pelisse d'un 
poil noir, blanc ou tacheté, qu'on tourne en dehors. 
C'est là l'habit que les Kamtschadâles appellent 
kokpitach, et les Cosaques koukliancha. Il est le 
même pour les femmes que pour les hommes : les 
deux sexes ne diffèrent dans leurs, h^its que par 
les vêtemens de dessous. 

Les femmes portent sous la casaque une cami- 
sole et un caleçon cousus ensemble. Ce vêtement 
se met par les pieds , se ferme au collet avec un 
cordon , et s'attache en bas sous le genou. On l'kp- 
pelle chonba. Les hommes ont aussi , pour couvrir 
leur nudité, une ceinture qu'ils appellent machwa. 
On y attache une espèce de bourse pour le devant, 
et un tablier pour le derrière. C'est le déshabillé de 
la maison ; c'était tout l'habit d'été d'autrefois. Au- 
jourd'hui, les hommes ont pour l'été des caleçons 
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au culdtes de femmes, qui descendent jusqu'aux 
talons. Ils en ont même pour Thirer, mais plus 
larges et fourrées, avec le poil en dedans sur le 
derrière, en dehors autour des cuisses. 

Les hommes ont pour chaussure des bottines 

courtes ; les femmes les portent jusqu'au genou. La 

semelle est faite de peau de yeau marin , fourrée 

en dedans de peaux à lon^ poils pour Thiver, ou 

d'une espèce de foîn. Les belles chaussures des 

Kanatschadales ont la semelle de peau blanche de 

veau de mer, l'empeigne de cuir rouge et brodé 

comme leur habit; les quartiers sont de peaublanche 

de chien, et la jambe de la bottine est de cuir sans 

poil , et même teint. Mais quand un jeune homme 

est si magnifiquement chaussé, c'est qu'il a une 

maîtresse. 

Le luxe a fait de tels progrès au Kamtschatka , 
depuis que les Russes y ont porté leur goût et leur 
politesse^ qu'un Kamtschadale, dit-on , né peut guère 
s'habiller, lui et sa famille, à moins de cent roubles 
ou de cinq cents francs. Mais , san^ doute , cette 
dépense s'arrêta aux riches; car il y a des gens^ en- 
core Têtus à l'ancienne mode , et surtout les yieilles 
(emmes. Un Kamtschadale du premier ordre est 
tin hpmnie qui porte sur soo corps du renne, du 
renard , du chien de terre ^ de mer, de, la mar* 
niotte , du bélier sauvage y des pattes» d'ours et de 
loups, beaucoup dé veau miarin et de pkin^ d'oi? 
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seaux. Il ne feut pas écorcher moins de vingt bétes 
pour habiller un Ramtschadale il Tantique. 

Les Ramtschadales ont pour maison des huttes 
de forme ronde , quoique en dedans elles soient 
carrées. Au milieu du toit on ménage une ouver- 
ture carrée , qui tient lieu de porte , de fenêtre et 
de cheminée. Le foyer se pratique contre un des 
côtés longs 9 et Ion j ouvre un tuyau de dégage- 
ment à l'air pour chasser la fomée en dehors par 
la cheminée. Vis-à-vis du foyer sont les ustensiles, 
les auges où Ton prépare à manger pour les hommes 
et les chiens. Le long des murs ou des parois sont 
des bancs ou des solives couvertes de nattes , pour 
s'asseoir le jour et dormir la nuit. On descend dans 
les iourtes par des échelles , qui vont du foyer à 
l'ouverture de la cheminée ; elles sont brûlantes : 
on y serait bientôt étoufFé par la fomée ; mais les 
Kamtschadales ont l'adresse d'y grimper comme 
des écureuils, par des échelons où ils ne peuvent 
appuyer que la pointe du pied. Pependant il y a, 
dit-on, une autre ouverture plus commode, qu'on 
appelle ioupana; mais elle n'est que pour les fommes: 
un homme aurait honte d'y passer, et l'on verrait 
plutôt une fomme entrer ou sortir par l'échelle or- 
dinaire, à travers la fomée, avec ses enfons sur le 
dos; tant il est glorieux d'être Jiomme, chez les 
peuples qui ne connaissent encore d'empire que 
celui de la force I Quand la fomée est trop épaisse, 
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on a des bâtons faits- en tenailles pour jeter les 
gros. tisons par^dessus la iourte, à. travers la che-> 
minée^ C'est même une joute <le force et d'adresse 
entre les Kamtschadales. Ces maisons d'hiver sont 
habitées depuis Tairtoinne jusqu au printemps.. 

C'est alors que les Kamtsdiadales sortent de leurs 
huttes, comme une infinité d'animaux de leurs 
sout^rains , et vont camper sous des balaganes , 
autres huttes. plus commodes. 

Les meubles des Kamtschadales sont des tasses , 
des auges, des paniers ou corbeilles, des canots 
et des traîneaux : voilà leurs richesses, qui ne coû- 
tent ni de longs désirs ni de.gmnds regrets.. Com- 
ment joat^ils fait ces meubles sans, le secours du fer 
ou des métaux? C'est avec des ossemens et des 
caiUoMX. Leurs haches. étaient vdes os de tenue ou 
de baleine , ou même de jaspe , tatUés eu coin. 
Leiu^ couteaux sont encore aujourd'hui d'un ciristal 
de roche, pointus et taillés comme leurs lancettes, 
avec des manche» de bois.. Leurs aiguilles sont 
faîlêstl'os de zibeline; assez longues pou iv être per^ 
cées' plusieurs fois quand, elles se. rompent à là tête. 

Pour^faire ieurs outils et leurs meubles , ceis sau«- 
vages ont besoin de feu. Quel est. leur moyen d'en 
avoir? Il&âtournent entre. les mains, avec beaucoup 
de rapidité, un bâton secret rbndv«qu!ils passent 
dans une planche, percée a plusieurs trous, et ne 
cessent deie temrner qu'il ne soit enflammé. Une 

XXXI. 26 
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herbe aéchée ^ broyée lent sert de «lèdie; Us pré» 

fèrent leur apt dé faÎM dîi féu à edut d'eo Iîmp de9 

pîetrès. à faaît^ penœ qu'il leur- «est plos fiicile paar 

riuibîtMdcL 

Leai« eânoti sent- de deuK'eiMrtés i Im uns sent 
faits .à ptu pvès ecmaie les batesos des ipêobe&rs 
russes ; mats ils ne s'en serrent guère que sur k 
ri'nère de Kemtsohi^ka* Les entras , qu'en empleie 
sur les côtes de la mer, ont la proqe eC là pimpe 
d'égale WÉiteîir, et les eôtés fam et écfaenoess ts» le 
CBÎiîeu, eeqyi les expose à 'SernBip|ird'eaiiq|]md il 
fait du vent, Veut-ron employer ces oa&ots en bauie 
BMSTvà bi grande if^édie; on les 1^1 Sendes eu 
milmi , fMiîs en les reeoad avec des fsaiOBS de be* 
leine^ et on Iss calfrte emeo de la fooiisie m de 
l'ortie^ qui sert de cfaafiyre. G'ei^ pour empèeher 
que ees cénots ne soient brisés et enir'piraeris par 
ks vagues, qu'on praÉMfue dans le bois dont ils eMit 
eiMistraîts ees jointures fleaâ^les et liaptea de fae- 
kiiie. €es fortes de baileèux's'appeUeiii èàidamsk 
GeuiL dès iiairdecbadales qui ibaikquehit de fam 
font biurs beteeux de cub de imiu( marin* C'est 
avee bt peau dW de ces abieraux qu'ils Yont en 
pi^dae d'autKs. 

Ces ean«iis servent Bont-senleaent à la pédbe , 
Biais BÊfi tmappoTt. Denx hommes assis dbns un de 
ees bateaux 9 Vub k la poupe, {'«utns à la prene, 
remoBteaS les rrvières airnç de Isaigués pseebes. 
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Qnmâ la rivière est rapide et le omot obargé , 11$ 
sont quelquefois iin quart d'heure oourbé» mv leur 
perehe pQ^r avaneer de einq à iit (ûed^ Mais si le 
canot ert yide , \U feront yiqgt ft inème quarante 
werstes d^iis un jour. Les pluii gvands bate^iu |k»iv 
tent de qe^f à treij^e qiiintaui^f Si la charge demande 
beaiiaoïip de plaqe, comiziè le poissoQ see qi&'H 
faut étaler, on joint deux canots ewçmhle avec.def 
planches en tiravers qui servent de poq|; maif on 
n'a guère cette focilité que sur le KamtsolMtfka i 
rivière plus large et beaucoup inoina mpide ^ne 
ie^afitres. 

L«s traîneaux des Kaint^hadales sont &it« df^ 
denx inoroeaMx de bois cQUi4>és; ilichoînis^çot pou? 
cet ^ffct litn morceau de hotiledu ^ui ait e^ti$ forn^ 
ils le séparent eb dew parties, et les atti^cbent k 
la distapqe de treize poneeii pai? le moyen de q<iAtffe 

traverses; vers le milieu de ce châssis ils élèvmt 
quatre montant, qui ont dipf-wirfpiaw^ d'équiif- 

ri$$age enviiront Hs établîfssent sur ces queir^ mmr 
tiips te i^gc, qui est nu vrai chissis, d« trpi^ pj^di^ 
de hm^ sur treii^e potices de lArge; il m fe|t vf^ 
des perdto^ légères et des courroies* Potfr rendi^e 
ie traîneau plus solid/^ , iU attachent encore fiuv le 
devant wi bâton • qui tient p^p une extrémité h h 
première tmversp , et pi* lautre a.u châssif( iqui 
forme le 9Îége. Cfaacun 4» ces tmmm^ «|t 
t^e qufttr^ ichîensa qui 9f «ojuteiit ^pm quinz 
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Mes, tandis que le harnais en coûte vingt: aussi 
est il composé de plusieurs pièces. 

Le Kan^tsôhadale conduit son attelage avec ud 
bâton crochu de trois pieds, garni de grelots qu'il 
secoue pour animer les chiens, criant onga s'il veut 
aller à gauche , kna s'il tourne à droite. Pour re- 
tarder la course, il traine un pied sur la neige; 
pour s'arrêter, il y enfonce son bâton. Quand la 
neigé est glacée , il attache des glissoires d'os ou 
d'ivoire sous les semelles de cuir dont les ais du 
traineau sont revêtus; quand il y à des descentes, il 
lie des anneaux de cuir à ces semelles. Le voya- 
geur, assis les jambes pendantes, a le côté droit 
vers l'attelage, il n'y a que les femmes qui s'as- 
seyent dans le traîneau , le visage tourné vers les 
ehiens , ou qui premient des guides. Lés hommes 
conduisent eui^-^tnémes leur voiture et vont à leur 
ftiçon. 

Cependant, quand il y a beaucoup de neige, il 
hast avoir un guide pour frayer le chemin. Cet 
homme précède les chiens avec des espèces de ra- 
quettes : elles sont faites de deux âis assez minces , 
Séparés dans le milieu par des traverses , dont celle 
de devant e&t un peu recourbée. Ces ais et ces tra- 
verses sont garnis de courroies qui se croiisent pour 
soutenir le pied. Le conducteur prend les devans 
et fraie la route jusqu'à une certaine distance; en- 
suite il revient sur ses pas et poussé les chiens dans 
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lé chemtD qu'il leur a ouvert. U se perd tant de 
temps à cette manœuvre, qu'on a de la peine à faire 
deux lieues et demie daqs un jour, tant les cke- 
mins sont difficiles et hérii^és de broussailles ou de 
glaces. 

Un Kamtschadale ne va jamais sans raquettes et 
sans patins, même avec son traîneau. Si Ton trp- 
ver^e un bois de saule, on risque de ae crever les 
yeux ou de se rompre bras ou jambes, parce que 
les chiens redoublent d'ardeur et de vitesse à pro- 
portion des obstacles, Dans les descentes escarpées ^ 
il. n'est pas possible de les arrêter. Malgré la pré- 
caution d'en dételer la moitié, pu de les retepir de 
toutes ses forces, ils emportent le traiqèau et quelr 
quefois renversent le voyageur. Alors il n'a d'aiutr^ 
ressourx^e que de courir après ses chiens, qui vont 
d'autant plus vite que le poids est plus léger. QuaA4 
le, traîneau s'accroche, l'homme le rattrape, et $e 
laisse emporter, rampant sur son ventre, jqsiqii'ii 
ce que les chiens soient arrêtés par lassitude ou par 
un obstacle qi^elcpnque. 

Les armes des K^imtschadales sont l'are, la 
lance, la pique et la cuirasse. Us font; leur arc de 
bois de mélèse et le garnissent d'écoree de bou* 
leau ; les nerfs de pleine y servent de corde. Leurs 
flèches ont environ trois pieds et défini de Ion* 
gueur; la pointe en est armée de différentes. fs^<» 
çons. Ces flèches sont l^i plupart empoisonnées » et 
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Vûn en itteuK datls Vin^^qilïitHâ héut^» , à tncAm 
qm Yhùmmë tie suce là plaie qu'elles ont faite 

Lès lànbe» sotit nmiéeft eottiaie lés ièckes^ les 
triques àôtit amiéesdé quàtt^ pointer : le tûÀiiolie 
en est fiché dans de longues perches. 

Là èuirtti^é, dU eotiè d'at*rMs, eàt i^itede nattes 
où dé téM Blttrîtl^ On <ôdupë le Cttir eH laiHièiM^ 
qt)te rtm tM^ et tiCêS^ie de façon à lei» tiehd^e ^Ib- 
tiquël et fletibles comdEié de» baleines. €étle coi- 
vÉ^Èû couvre le côté gaudie et s*«mio}àe ml cteé 
dihôât, héi^ Katntisichadàles poi*teiit de plus deux ats 
o^ |>elitei3 j^ilches , dont Tube défend k péîtrine 
et IViUt^e là tète pâr-derrière. Mais ee Mnt des ar- 
ïàm défensives qui supposent une sorte d aft ou 
dliabittràe de lé guerre. 

hbi Kaûitéichadaies ont deis me^ut^ grosfi^îère^; 
hm^ Inclini^tion^ ne diffèti^nt point de Tinstinct 
âesi>éte$ : ils font consister le sôùverfain bdnheur 
dâUS les plaîsii^ eoi«pof*els , et iU n'ont aubutle idée 
d« )à !ipil4tualité de Tânie. La poKte&se et les corn- 
plimens ne sont point d'usâjg;e chez eux; ils n'Oient 
point leur ii^nnet et ne salttént jamais personne. 
l\^ ^<ynt isfi «cupides dans leui% discours qu'ils sem- 
bleftft ne dlfSéi^ci» des brotéft qUe pai- ta pki^le. Bs 
^Ht bependant curiéUk..... Ils font Cotisister lenr 
b^ÉAiM^ dànè Fbiëiv^té 'Ct dan^ la Mtisi^ctibn de 
léàrs appéifits natuiNels...;. Quelque dégoûtante que 
sèit Mw ftiçon de vivre , quelque grande que soit 
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leur vtlipidîlé, 9s todt jpevtiiadés néamoiiiiis <{u'tt 
n'est point de Tie plito beortnsc et plus ogiiSable 
qtie la leur. 0*Mt ce qnî hit qa'ik iteg^rdént «reo 
un étonncment nélé de mépri» là mâniàra de vivte 
des Go— ques et deik Runes* 

Ln femmes des HLaulttidiàdides^ médiodrement 
tèsondmÊy aecoucheirt aisémetît et en moins d'«i 
cfUftrt d'heafe. Elles adcetucslient à (jpénoiix , en pré-» 
senoe de tous les bdiiitmos du beforg on de l'ostrog, 
setta diatmotion d'âge ni de senei et cet état de 
douleur n'alarme gnère la poéenr*. Elles odupent le 
ootdosl omkilifcal «rec un osâlkii tranchant , lient le 
nomlnril avec «m fit d'ortie et jettent rarrièrè''fiaix 
aux dkiéns. Tùiss les assistans prennent l'enfiml 
dans leurs mains ^ lebàisèntf le caressent , et se 
r^efnisiseilt «vee le père et la mèfre^r Les pères dtm^ 
ûent à leurs enfaos leiEi noms de leurs pwens moirts ; 
et des noma désignent ordinairement quelque qua- 
lité singulière ou qodque eireonsiMiee rektvte^ 
soit à l'homme qui le pCMPtait^ soit à Ténfant qui lé 
reçoit. 

Une caine de planôbea sert dé berceau ^ on y 
ménage sur le devant une espèoe de goutlière ponr 
y tavser éooulèr l'Urine. Les mèrbs portent leurs 
énfena sur le dos pour voyager ou travlailler^ sans 
jamaa lés enmiailleitter ni ks bercer. Miss les 
aUlâtent trois ou quatre ans/ Dès la seconde année 
ils se tf*alttent en mmpant;^ cpiéiquefiois ils vont jus^ 
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qu'aux âuj^.des^ chiens, doiit ils mab^ntles res- 
tes. Mais c'est. un grand plaisir pour la £amille 
quand l'énfi^at cominehceà griuïper sur Féchelle 
de. la cabane. On iiabîUe de bonne heure ces en* 
fans à la samoïède. Ce vêtement / qui se passe par 
les pieds, est un habit où le boankt, le: caleçon et 
les bas sont attachés ensemble;' on y ménage un 
tpou par-derrtère , pour satisfaire aux besoins |»«s- 
sans, avec 'une pièoe qui, fermant cette caivèrture, 
tombe et se relève comme celle de nos cdlofties 
de peau faites pomr noonter à i^eval. 

Les parens aiment l^ir s enfans àans en attendre 
le. même retour. Les enfans grondaat leurs pères, 
les accablent d'injures, et ne réposdeht.aiA! lémoi* 
gnages de la tendressie paternelle que par dé l'in* 
différence. La' vieillesse infirme est surtout dans 
le mépris. Au Kamtschatka, les parens n'ont point 
d'autorité, parce qu'ils n'ont rien à donner. Les 
enfans prennent ce qu'ils trouvent sans demander. 
Ils ne consultent pas même leurs parens. quand ils 
veulent se marier. Le pouvoir d'un père et d'une 
mèfe sur leur fille se réduit à dire à son amant : 
« Touche-la si tu peux. » 

i]ies mots ^nt une espèce de défi, qui suppose 
ou donne de la bravoure. La fille recherdiée est 
défendue comme une place forte, avec des cami* 
soles, des caleçons, des filets:, des courroies, des 
vétemens si multipliés , qu'à peine peut-elle ^ se re- 
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muer; Elle est gardée par des fetnm^s qui né sûp^ 
pléent que trop bien à l'usage qu'elle Toudraii ou 
ne voudrait pas faire de ses bras et de sesforcesi 
Si Tamant la rencontre seule ou peu enTironnëe , il 
se jette sur elle avec fureur, arrache et déchiré leq 
habits, les toiles et les liens dont elle est envelop- 
pée, et se fait jour, s'il le peut, jusqu'à l'endroit où 
on lui a permis de la toucher. S'il y a porté la main , 
sa conquête est à lui : dès le soir même il vient 
jouir de son triomphe , et le lendemain il emmène 
sa femme avec lui dans son habitation; mais sou- 
vent ce n'est qu'après une suite d'assauts très meur- 
triers; et telle place coûte sept ans de siège sans 
être emportée. Les filles et les femmes qui la dé- 
fendent tombent sur l'assaillant k grands cris et à 
grands coups, lui arrachent les cheveux, lui égra- 
tignent le visage, et quelquefois le jettent du haut 
des balaganes. Le malheureux, estropié, meurtri, 
couvert de sang et de contusions , va se faire gué- 
rir avec le temps, et se remettre en état de recom* 
mencer ses assauts. Mais quand il est assez heureux 
pour arriver au terme de ses désirs , sa maîtresse a 
la bonne foi de l'avertir de sa victoire en criant 
d'un ton de voix tendre et plaintif: Ni, ni. C'est le 
signal d!une défaite, dont l'aveu coûte toujours 
moins à celle qui le fait qu'à celui qui l'obtient .: 
car.outre les combats qu'il lui faut risquer, il doit 
acheter la permission de les livrer au prix de tra- 
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Taus: longs et pénibleSé Pour loilohw la eddiir de m 
maittesêe^ \\ y0, dans rhabitâtioa de ecikf qu'il re- 
cherche^ servir quelque telaps toute la ftonîUe. Si 
ses serrions ne plaisent pas^ ils sont csitièrenient 
perdii$ oU faiblement réeoai|)eaaés. S*il plate am 
parèns de sa màitresàe ; qii'il a gagnée^ il demailde 
et oil^liii aôeorde la pennisiion de la toudier. 

Apvèû ôet acie de violeArae et d'bosliUté, sniri du 
seeàu le plus doux de i^onèiliatioti, qtii ftiit l'es^ 
senoe du mariage^ l^s nonveatiK époux Tont célé- 
brer la fête ou le fHûn de leurs noces diea les pa- 
rens de la fille. 

Rien ti*est plus libre au Kamtschatka que les lois 
du nMiriage. Toute union d'un ^exe à l'autre ertper* 
mise t si ce n'est entre le père et sa fille^ entre le 
fils et sa mère. «Ub homme peut épouser plusieurs 
femmes, et les quitter. La séparation de lit est le 
seul apte de divorce. Les deuit épout, ainsi dégagés^ 
ont la liberté de faire un nouveau chc»x, sans non- 
velle cérémonie. Ni les femmes ne sont jalouses ea- 
tre elles de leur mari eommuti, m le mari n'est ja- 
loux de ses femmes. &acore moins l'est -on de la 
virginité que nous prisons si fort« On dit même 
qu'il y à des maris qui ref^rochent aux beaux-pèfres, 
de trouver dans les femnies ce qu'on se plaint 
quelquefois parnli nous de ne pas y trouver; les 
doux obstacles qoela nature oflpOse à l'amoiir dans 
une vierge intacte* 
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Oepmdam les femmeii kamuchaddes dût axmi 
leur ihodcstie ou leur tiiâiditéi Ouand elles sortent, 
et c*eac toujours le Yifiage eoutert d'ua «équelueboti 
qui tiefat à leur rebe, yienneot^Ues à rencontrer 
un homme dans un chemin étroit, elleft lui tournent 
le dos pour le laisser pasâer ians être vues. Quand 
elles travaillent dans leu^ iourtes^ c'est derrière 
des rideaux; ei si elles ti'en ont point, elles tour- 
nent la tète vers la muraille dés qu'il entre un 
étrabgbr, et continuent leur ouvrage. Maia ce sont« 
dit-on, les mceinrs grossières de l'ancienne rusti^ 
cité. Lès Cosaques et les Russes pôlioent insenûble- 
ment ces femmes rikles et sauvages, sans songer 
qne te sëxe^ apprivoisé, estpeut-^tre pins dange^ 
reux que lorsqu'il est farouche. 

€e sont les occupations qui font les me&urSé Tous 
les peuplés du nord ont beaucoup de ressémUance 
entl*e eux; les peuples chasseurs et pécheurs en oiit 
euicore davantage. 

Au printemps, les hommes se tiennent à l'embou- 
chure des ri^ères, pour attraper au passage beau- 
coup de poissons qui retournent à la mer, ou bien 
ils volât dans les gblfes et les baies, prendre une 
espèee de merluche qu'on appelle vachitdêu Qûel«- 
ques-^ns voiiit à lu pèche des castors marins. En été , 
l'on prend encore du poisson ; on le fait sécher^^ on 
\t transporté âuï kabitatioiiâ. En automne, énlue 
des oies, «^canards, on dresse des chierts , on pré- 
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pare, des traîneaux. En hiver, on va sur ees voi- 
tures à la chasse des zibelines «t des renards, eu 
chercher du bois et des provisions, s'il en reste dans 
les balaganes, ou bien (m s'occupe dans sa hutte à 
faire des filets. 

Dans cette saison, les femmes filent l'ortie avec 
leurs . doigts grossiers. Au printemps, elles vont 
cueillir des herbages de toute espèce, et surtout 
de l'ail sauvage. En été, elles ramassent L'herbe dont 
elles ourdissent des taf»s et des manteaux , ou bien 
elles suivent leurs maris à la pèche, pour vider les 
poissons qu'il faut sécher* En automne, on les voit 
couper et rouir l'ortie, ou bien courir dans les 
champs pour voler de la sarana dans, les trous 
des rats. 

Ce sont les hommes qui construisent les iourtes 
et les balaganes, qui font les ustensiles de ménage 
et les armes pour, la guerre, qui préparent et don- 
nent à manger, qui écorchent les chiens et les ani- 
maux dont la peau sert à faire des habits.. 

Les femmes taillent et cousent les vétemens et la 
chaussure. Un Kamtschadale rougirait de manier 
l'aiguille et l'alêne, comme font les Russes, dont il 
se moque. Ce sont encore les femmes qui prépar 
rent et teignent les peaux. Elles n'ont qu'une ma- 
nière dans cette préparation. On trempe d'abord les 
peaux, pour les racler avec un couteau de pierre. 
Ensuite on les frotte avec des œufs de poisson frais 
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ou fermentes, et Ton amollit les peaux, à force de 
les tordre et de les fouler. On finit par les ratisser 
et les frotter, jusqu'à ce qu'elles soient nettes^et 
souples. Quand on veut les tanner, on les expose à 
la fumée durant une semaine; on les épile dans Feau 
chaude t ou les frotte avec du caviar, puis on les 
tord, les foule et les ratisse. 

Pour teindre les peaux de veau marin, après en 
avoir ôté le poil ^ les femmes les cousent en forme 
de sac, le côté du poil en dehors. Elles versent dans 
ce sac une forte décoction d'écorce d aulne, et le 
recousent par. le haut Quelque temps après, on 
pend le sac à un arbre,, on le frappe avec des bâtons 
à plusieurs reprises, jusqu'à ce que la couleur ait 
pénétré en dehors, puis on le laisse sécher à l'air, 
et on l'amollit en le frottant. Cette peau . devient 
enfin semblable au maroquin. Les femmes veulent* 
elles teindre le poil des veaux marins pour garnir 
leurs' robes et leurs chaussures, elles emploient un 
petit fruit rouge, très foncé, qu'elles font bouillir 
avec de l'écorce d'aulne, de l'alun et une hurle mi- 
nérale. Voilà tous les arts, tous les travaux des 
Kamtschadales. 

Presque toutes leurs occupations se rapportent 
aux premiers besoins de l'homme. La nourriture, 
besoin le plus pressait et le plus continuel,: quiise 
renouvelle à chaque insta|it , qui tient tous. les Êtres 
vivans en action, demande presque tous les! soins 
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des peupiejs $awmgtB. Leurs rojSLff^ mêmes , sem^ 
blables aux courses des animaux errans, n'ont pour 
but que la pèche et la ehadse, la recherche ou IV 
ppovÎMonueraent des vivres. Us s'exposent^ pour en 
avoir, au danger de mourir de £aim. Souvent ils 
sont surpri(5 dans un lieu désert par un ouragan qui 
fouette la neige en tourhilloln* Alors il faut se ré- 
fugier dans les bcûs avée ses ohiens et son traioeau, 
jusqu^à oe que eet orage ait passé; quelquefins il 
dure huit jours. Les chiens sont pbtigés de iiuii^r 
les courroies et les ouirs des traîneaux, tandis que 
rhomme na rien; encore est^l heureufc de ne j^s 
mourir de froid. Ppur s'en gj^rantir, les voyageurs 
se mettent dans des erepix, qu'ils garnissent de 
branches , et s'enveloppent topt entiers dans leurs 
pelisses, où la neige les couvre bientôt, de fisçoo 
qu'on ne les dtstiegûerait pas dans leurs Inixrmres, 
s'îisne »e levaient de temps en temps pour la se* 
oouer, ou s'ils ne se roulaient eomaje une boule 
afin de s'édiauffer et de respirer. Us opt soin d? m 
pas trop serrer leur ceinture, de peur que, s'ili 
étaient à r.étroit dans leurs htibîte, la y^p^r de 
leur respiration, qui vient à se gejiei^i jm Uft (^n- 
gonmdit, et ne les suffoquât sous:^ne làtmmfMif^ 
de glaçons. Quand les venta d» V^ m^ mA ^onf- 
fient iine ifteigehunn^ei il nrvstpus rar^4e ttm- 
ver des w^yagcsirs gdés par te y^t^ du nowlt q«ii 
suit de près ces ^»te§ d'xmrtg^Of^ ^^u^jqmfvi^ 
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ohkifséB de mnvÎT sup ieurt tmincauK, le lèng dés 
rWîères , dana dés cherainfi raidfSf^ et rabeteux , ik 
y tombent et se n^ient^ ou s'ils vegagiient lesl)erds, 
ils y périssent da^s les douieura euisantes du froid 
qui les b saisis. 

Lons^ua les K|initsefaadAles veulent se livrer à la 

joie, ils ont «eeours k Fart pour s'y ezoitcfr. La' na» 

ture'ne' les y porte pas; mais ils y suppléent par 

une eepèee dç phanqpigneii qui leur tient lieu d'o^ 

(Hurâ* Ils en avalent de tout entiers, plies en roui*» 

leauk; atnon ils bpivait d'une liqueur fercnentée^ 

où ils OQt fait tanemper de ee nareotique. L\isege 

modéré de oetté beûsson leur donne de la f^^lké , de 

la ^Tacite; ils jro sont plus légers et plus couffa« 

geuK ; nuâs Téxoès qu'ils eu font trè^ oommmiémetit 

les jette, ea moins d'une heure ^ dam des convul-^ 

sions a^Ereusess elles sont bjentôt survies, de Vi^ 

vresse et du délire. Les uns rient, les autres pie»' 

reat^ au gré d'un tempéffament triste ou gai ; la 

plupart tpemblèn^y Yment des précipices^ des n<)U« 

f rages;. et' quand iis seni chnéâeas, l'enlBer et ks 

dérapos. Cependant les Kaasisehadales plus lîéser* 

Tés dans Tusage du cliampigndn4ombent raMmeÀf 

dansées symptAsnes de frénésie. Les €osaqoes^ moins 

iastruîts par Fexpérienee, y sont plus sujets. 

Les divertissemens des femmes sont la 'danse et 

c 

le chant. Les. iioinmes ont ànsst leurs danses parti- 
eulièares. Les danseurs se oct^ent danqdesooim; 
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l'an bat:dfls ^miiis, }es élève en 1 air, saute eomine 
un insensé, aè frappant la poitrine et les cuisses; un 
autre, le^ $uit> puis un troisième y et tous dansent en 
rond,: à 1^ file y^^ uns des'autr^; ou bien .ils sau- 
tent accroupis sur leurs genoux , eh battant des 
main^, et fiaisant mille gestes singuliers, qui sont 
sans doute expressifs, mais pour eux seuls. 

Les femme» accompagnent quelquefois leurs 
danses de. chansons. Assises en rond, l'une se lève 
et chante, agite les bras^ et reinue tous ses membres 
avec une vitesse que l'œil suit à peiné. Elles imitent 
^ bien ' les cris, des bétes et des oiseaux, qu'on en- 
tend distinétement trois différens cris dans un seul. 
Les femmes et les filles ont la voix agréable : ce sont 
elles. qui* composent la plupart des chansons; L'a- 
mour en fait eonstamment le sujet; l'amour, qui est 
lé tourment des peuples policés, est la consolation 
des sauvages. 

Les Kamtschadales n'ont aucune idée de l'Être 
suprême, et n'ont point le me^ esprit dans leur lan- 
gue. Au défaut d'idées justes.^ur la Divinité , ils ont 
fait des dieux à:leur inogage, comme les autres. peu- 
pies^ Le., ciel et les astres, disent^ili^ existaient avant 
latapre- Koutkhou ck'éa la terres; et ee.fut de sob'^s 
qui lui. était né. de sa femmev lin jour, qu'il se pro- 
menait sur la mer. 

iLes jjîamtsdaadales n'ont pour.noilrrir leur.su- 
pi^stition que des ma^oiennesj .Ce sont toujours de 
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neîU#i fiemiii€p qui ^Mexemé les «ortilége^ cMume 
si eeseie, qui coiniiiesoe wù règne par PafDOilr, 
devait le , finir pitr la eraîpte ; henreuseiDent ' les 
charmes de la beauté l'emportent sur ceux de la 
magia Au Kamtsebatka, les magiciennes ne pré- 
tendent que^érir les maladies^ détourner les mal- 
heurs , et prédire l'avenir; ^ x 

On fait des sortilèges pour avoir du bonheur à 
la chasse, ou pour détourner le malheur. Si Ton 
n'a rien pris, c'est, dit toujours la sorcière, parce 
quona néglijj^é quelque pratique superstitieuse. Il 
iaut expier cette omission, en faisant une petite 
idole de bois, qu'on va mettre sur jan at*bre. Quand 
UD enfant est né durant une tempête, c'est un mau- 
vais présage. Dès qu'il aura l'usage de la parole , il 
faudra le réconcilier avec le diable; et c'est par un 
sortilège qu on y réussit. 

Les Kamtschadales attachent beaucoup de mysr 
tères aux songes. S'ils possèdent , en songe , une jo- 
lie femme, ce bonheur est le présage d'une bonne 
chasse. S'ils songent qu'ils satisfont à certains be^ 
soins, ils attendent des hôtes; s'ils ré vent à la ver- 
mine, ce seront des Cosaques qui viendront chez 
eux : ces Cosaques lèvent les impôts. 

Mais une seule cérémonie renferme toutes les su- 
perstitions des Kamtchadales: c'est la fête de \él pu- 
rification des fautes. Cette fête se célèbre au mois de 
novembre, quand les travaux de l'été et de l!au- 

XXXI. 27 
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tomne sont finis. On commence par balayer la 
iourte. On en ôte ensuite les traîneaux » les harnais, 
et tout l'attirail qui déplaît aux génies qu on veut 
évoquer. (Jn vieillard et trois femmes portent uiie 
natte qui renferme des provisions. On pratique en- 
suite beaucoup d'autres cérémonies qu'il serait trop 
minutieux de rapporter ici. 
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• * 

TURNER. 

VOÏACE AU THIBEt; " 

/ 

(1783.) 



Il n'avait pas existé de commanicàlîoiis entre le 
Bengale et le Thibet avant Tannée 1774- Oh en. 
trouve âne raison physique dans la hauteur exe^* 
stve et la vaste étendue des montagnes qui sépareât 
ces deux pays» On pouvait aussi attribuer ce défont 
de communications au peu de rapports quMl y avait 
entre le Bengale et le Bôutan, contrées qui sont li^ 
mitrophes, et leBoutan lui-mtaie étant placé en- 
tre le Bengale et le Thibet proprement dit. Une 
guerre survenue entre le rajiih du Boutan et un 
district voisin du Bengale, détermina le gouverne- 
ment anglais de YÏnde à repousser cette agression, 
et à son tour le rajah effrayé implora Tinterventibn 
du grand lama, qui demeure à Lhassa, capitale du 
Thibet. C'est alors que le grand lama, intéressé à 
la sûreté du Boutan, dépendance du Thibet, écri- 
vit au gouverneur général de l'Inde anglaise pour 
demander la paix. Cette intervention pacifique 
donna au gouvernement du Bengale une occasion 
toute naturelle d'envoyer au Thibet une ambas- 
sade , à la tête de laquelle fut mis Samuel Turner» 



/ 
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L'ambassade partit au coœmeiiceDaeot de l'aonée 
1783, se dirigeant vers Rungpour, ville située à 
deux cent soixante milles de Calcutta. On fut obligé 
d'y séjourner pour atiwdre la permission d'entrer 
dans le Boutan ; car sans un ordre exprès du rajah, 
personne tie peut pénétrer dans les montagnes. La 
permission obtenue, on se remit en route avec les 
sinkoubs onbffîjtners du rajah, envoyés à la rencon- 
tre des Anglais. On découvrît bientôt les montagnes 
da Boutan , et après avoir traversé le territoire de 
Bahar, pays interjBiédj^ire entre le Bengale et le 
Boutan , on arriva au pied des montagnes et à l'en- 
trée du Boutan même. Avant d'y pénétrer avec les 
voyageurSi, il ne sera pas inutile, peut-être, d'indi- 
quer la situation dés lieux» 

On comprend d'ordinaire, sous le. nom de Tfai- 
bet , toutes les contrées qui s'étendent au nord de 
rindoGten, à l'est de la grande Boukharie, ai^sad 
de la petite Boulcfaarie, au sud-ôuest du Tangout, 
à l'ouest de là Chine , et au nord-ouést de l'empire 
des Birmans. Dans cette vaste enceinte , le petit 
Thibet et l'état de Ladafc à .l'ouest, ainsi que le Boa- 
tan au sud, peuvent être considérés comme des 
pays à part. Le grand Thibet est au nord du pays 
de Cadiemirè, et le petit Thibet au nord-oiiest 
Les Musiéxg, mot qui veut dire montagnes de ne^, 
fonnent^ la frontière septentrt<Miale du Thibet. 

De hwites montagnes couvrent le Thibet, qui 
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conofireDd le ficnifati : ce sont les monts Hîmftlaya 
ou llmaùs des anciens. H sort de ces montagnes 
plusieurs grands fleuves, entre autres vers le flanc 
méridional, est le Gange et le Braroapoutre. Ces ré- 
gions montagneuses renferment aussi un grand 
nombre de lacs, dont le plus considérable, tpâi 
porte le nom de Terkin\ a vtngtHneuf lieues de 
long sur dfx*sept de large. On en remarque un iau- 
tre près de Lhassa, capitale du Thibet, 

Nous donnerons sur ce pays les autres rensei^ 
gnemens fournis par le voyageur Turner, lorsque 
nom y gérons arrivés avec ki, nous allon, mainte- 
nant reprendre sa relation, 

Turner s'arrêta à Bttxadéduar, dernière montée 
du Boulan\ où les officiers du rajah lui présentèrent 
un u>ouchoir blanc en signe d'amitié, avec une 
tasse de thé chaud et une boisson feite de riz el de 
froment , liqueur spiritueuse un peu acide , que les 
Boutaniens appellent chon , et qui n'enivfe pas. En 
distillant le chon on en tire une autre liqueur très 
spiritueuse et très eniv^rante. 

Le 14 mai 1783 on se remit en marche en fét^ 
mant une assez belle cavalcade {^recédée de ciitq 
bambous, à chacun desquels était attaché un dvà^ 
peau blanc. Sept jeunes filles ayant les cheveux 
épars chantaient une hymne et suivaibfit le princi- 
pal lama du pays. Plusieurs hommes portaient de 
petits cierges allumés , et au somtiiet d'une tïionl^^ 
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goe ils les offrirent à des idoles placées sur un autel. 
On se trouvait encore dans le voisinage du Buxa- 
dépuar, dont Turner parle de la manière suivante: 

Buxadéouar, que Ton appelle aussi Passaka, est 
une place très forte par sa situation au milieu des 
montagnes; et comme elle se trouve Tune des clefs 
du Boutan , Tart a ajouté à ce qu elle doit à la 
nature. On a très habilement abattu et nivelé le 
sommet de la montagne, de^^sorte qu'il y a à pré- 
sent un espace propre, à contenir un assez grand 
nombre d'hommes pour en défendre le passage. On 
a construit sur le derrière un rang de baraques 
pour loger la garnison qu'on peut, au besoin , met- 
tre dans ce poste. Un ravin profond sépare cette 
Hiontagne d'une autre très escarpée, qui est en 
avant, et sur le flanc de laquelle il y a un sentier si 
étroit qu'il est impossible à deux personnes d'y 
passer de front. Ce sentier forme un demi-cercle en 
^e de Buxadéouar et est, dans une grande partie 
de son étendue, à la portée de l'arc; ensuite il con- 
duit sur le plateau par une montée presque à pic. Tel 
est ce poste qui, par les travaux qui en rendent 
l'accès très difficile, fait infiniment d'honneur à 
ceux qui l'ont fortifié. 

Les maisons de Buxadéouar, dont l'ensemble mé- 
rite tout au plus le nom de village, ne sont qu'au 
nombre de dix à douze ; et on ne les découvre 
qu'au moment qu'on en est tout près. Elles sodC 
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construites sur un second plateau, où le roc est ca* 
cké par une très légère couche de terre. Cependieint 
il y a de la yerdure, parce que cet endroit, abrité 
par trois hautes montagnes, n'est ouvert qu'au^ 
midi, par où il a une échappée de vue sur les plaines 
du Bengale. 

Le nom de Buxadéouar, que les habitans du plat 
pays donnent à cet endroit, a une origine fort sin- 
gulière. Lorsque autrefois les marchands de chevaux 
du Boutan descendaient en caravane dans la plaine, 
ils commençaient par couper la queue à leurs che- 
vaux tanguns si ras , que non-seulement ils les dé- 
figuraient, mais qu'ils les vendaient beaucoup moins 
chet. Sitôt que les Anglais eurent formé un établis- 
sement' à Rungpour, entrepôt du commerce du 
Boutan , ils furent blessés de la manière dont lés 
Boutaniens mutilaient leurs chevaux, et ils offrirent 
une gratification à ceux qui s'abstiendraient de 
suivre cet usage. Les Boutaniens parurent très fâ- 
chés de cette proposition, quoiqu'ils n eussent pour* 
tant d'autre objection à faire que celle que font les 
Asiatiques, lorsqu'on leur indique quelque change- 
ment utile : « C'est contre la coutume. » Mais l'amour 
de l'argent, triomphant du préjugé , fit qu'à la pro- 
chaine foire on vit quelques chevaux à longue 
queue. Ils furent bien plus promptement et plus 
chèrement vendus que les autres. Les marchands 
répétèrent cet essai l'année suivante, et eurent le 
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même succès. Tous ûtwL qui TOttbteot biiii irendre 
imitèrent lear «zemi^e , et on cessa tout-à-foit de 
priver les chevaux de leur longue queue pour les 
oofaduire dans le pkt pays. Le lieu en questioti fat dès 
IcMTS nojxHné BusMMdéoaar, c'est-à-dire le passage de 
la libéralité , et le «pmmandant du poste Sut appelé 
buxa-soubad. DansLla langue du Boutan , le nom de 
oe même lieif est jPassafca , ou Pàssa^Suitoiigv 

Pe Buxédéouar, l'ambassade anglaise se rendît à 
Chouka^ château situé sur une montagne à nii« 
cète et d'un aspect très pittoresque. De Ghouka on 
passa à: Panuga, viliage environné de sapins et de 
^fm^ De œ dernier endroit on atteignît Taastaudon, 
capitale du Boutan , et résidence du rajah ou prince 
du pays. Les environs d^e cette ville sont très va<* 
ries. On y aperfoit beaucoup de sapins, et ao- 
dessous de cette ville coule une rivière qui féconde 
la vallée. 

Le rajah fit bon accueil aux Angkiis, qui de- 
meurèrent environ troia mois près de lui. Ils le 
quittèrent le 8 septembre pour se rendre au Thibet, 
et ils arrivèrent le 22 à Teschou-Loumbou, mo- 
nastère servant de résidence an second lama du 
pays, le premier lama ou grand lama se tenant à 
Lhassa. 

Après avmr accom|di sa mission, l'ambasssîde 
revint de cette résidence à Tassisudonau Boutan, 
et du Boulan.aiCalculta. 
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Nous allons maintenaîfit reprendre les détails de 
géographie et de mœurs consignés dans le vopge 
de Turner. 

On remarque une grande uniformité dans la 
température des saisons du Thibet, ainsi que dans 
leurs durée et retour périodiques. Elles paraissent 
se diviser de la même manière que dans le Ben- 
gale. Le printemps, depuis mars jusqu'en mai, s*y 
hit remarquer par de grandes variations dans l'at- 
mosphère et par de fortes chaleurs; le tonnerre y 
gronde fréquemment La saison humide s'étend de- 
puis juin jusqu'en septembre ; easuite de fortes 
pluies toînbent sans interruption. Les rivières en^ 
fient jusqu'au bord, coulent avec rapidité et vont 
contribuer aux inondations du Bengale. Depuis oc- 
tobre ju$qu'en mars le ciel, constamment serein, 
voit rarement des brouillards ou des nuages obs- 
curcir son azur. Pendant trois mois de cette saison 
on éprouve un froid sec et piquant, qui, sous la 
latitude de 26 degrés, conséquemment sur les li- 
mites de la zone torride, est plus rigoureuit que le 

« 

froid des Alpes, sous la latitude de 40 degrés. Dans 
le Boutan on remarque une verdure presque éter* 
ndle et des forêts superbes. 

Le sol est bien cultivé; il l'est moins au Thibet, 
parce que l'agriculture y lutte contre de plus 
grands obstacles. 

Le Boutan possède peu d'aniiâaux sauvages , 
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excepté des singes; mais le Thibet en fourmille. 
L'animal porte'-musc, ou le daim musqué, se plait 
dans ces montagnes, ainsi que Tours, le cheval 
sauTage et même le lion. 

Les chevaux domestiques sont petits, mais pleins 
de feu. Les chèvres sont en grand nombre et re- 
nommées pour leur beau poil qui sert à. faire des 
châles. On remarque aussi le bœuf grognant, ap- 
pelé yak, auquel la nature a donné un poil dur et 
épais , et une queue flottante et lustrée qui devient 
dans rinde un article de luxe. 

Turner dit que les Boutaniens ont tous fies che- 
veux noirs , et Fhabitude de les couper très courts. 
Leurs yeux sont petits , noirs et ont les angles des 
paupières longs , pointus , conune si on leur avait 
donné une extension artificielle. Us ont la partie du 
visage au-dessus des yeux plate , et qui se rétrécit 
en descendant vers le menton. Us ont, la peau très 
unie, et la plupart d'entre eux atteignent un âge 
assez avancé avant d'avoir la moindre apparence 
de barbe. Us portent des moustaches ,' mais eUes 
n'ont jamais que quelques petits poils. Les Bouta- 
niens sont des montagnards, d'une taille assez 
élevée , ayant le teint beaucoup plus blanc que les 
habitans de Lisbonne. En général ils sont peu déli- 
cats en faitde propreté. Il n'y a guère que les prêtres 
qui fassent dés ablutions. Le goitre est très com* 
mun dans ces montagnes. 
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Le palais de Tassisdon s'élève . vers le milieu 
de la vallée ; il est bâti en pierre , et forme un carré 
long. Les murailles ont plus de trente pieds dé 
haut. Ce palais a deux entrées, et une citadelle 
avec laquelle il communique par une galerie cou- 
verte. Il y a deux étages. Le prince a un superbe 
haras. ' 

Les Boutaniens font usage de Tare et des flèches, 
ainsi que du sabre et du bouclier ; ils ont aussi des 
arquebuses. 

Les Boutaniens font du beurre en mettant le lait 
dans un seau étroit et profond qui a un cou- 
vercle, dans le centre duquel est un trou, pour que 
Ton *^ puisse y faire passer un bâton de bambou 
d'une longueur convenable. Le haut de ces bam- 
bous est entouré d'un morceau de ficelle, ou d'une 
courroie , dont deux personnes tiennent chacune 
un bout; de sorte qu'en tirant alternativement, 
elles font rapidement tourner le bâton , tantôt dans 
un sens, tantôt dans un autre, et par conséquent 
agitent avec force le lait qui est dans le seau. Le 
haut du bambou est pointu, et entre dans un mor- 
ceau de bois creusé qu'on attache à un arbre ou à 
quelque autre objet fixe. Le bas du bambou est 
fendu en quatre jusqu'à une certaine hauteur, et 
là on le lie bien avec une ficelle pour qu'il ne puisse 
pas se fendre davantage. Un morceau de bois en 
croix, passé dans les fentes du bambou, et attaché 
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plais ou moins haat, en^tteot hss quatre |Mirties à 

une eertaine distanee l'une de Fautre. 

Le rajah passe son hirer dans 1» vallée de Pa- 
nouka, où il a un ehàteau. Cet endroit est regardé 
comme la partie du Boutan où la température est 
la plus douce. Il y croit beaucoup de plantes pota- 
gères, et surtout de beaux navets. 

Nous afvons parlé tout à l'hettre du bceof duTlii* 
bet, à queue touffue : Turner dit que cet animal 
est de la taille d'un taureau anglais, et qu'il a à 
peu près la même forme. La seule différence est 
que le yak est couvert d'un poil très long et très 
épais. Il a la tête courte et armée de deux cornes 
rondes bien unies, et dont la pointe est très aiguë. 
Elles sont eii demi-cercles vis-à-vis l'une deTaotre, 
mais la pointe en est un peu retournée. Les oreilles 
de cet animal sont petites; son front est proémi- 
nent et couvert de beaucoup de poil frisé. Il a les 
yeux fort gros , le mufle petit et arqué , les naseaux 
peu ouverts, le cou court et décrivant par*dessus 
une ligne presque aussi courbe que par-dessous, 
les épaules hautes et arrondies, la croupe basse et 
les jambes très courtes. Il a .entre les épaules un 
muscle proéminent , semblable à cette grosseur qui 
est particulière aux bœufs de l'Indostan , et couvert 
d'un poil plus long et plus épais que celui qu'il a 
sur l'épine du dos. La queue est garnie, d'un bout 
à l'autre , d'une quantité considérable de poil très 
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long, très touffu et très brillant; il j ea a même 
tant qu'on croirait qu'il y a été mis artiftciellement. 
Les épaules, les reins et la croupe sont oouveils 
d*uQe sorte de laine é{misse et douce ; mais les flancs 
et le dessous du corps fournisient des poib très 
droits, qui descendent jusqu'au jarret 'de l'animal. 
Il y a même des yaks bien entretenus, dont le poil 
traiae jusqu'à terre. Du milieu de la poitrine du 
yak sort une grosse touffe de poils un peu plus 
longs que les autres. Il y a des yaks de diverses 
couleurs; mais lés noirs sont en beaucoup pins 
gvand nombre. Il n'est pas rare d'en voir de blancs 
sur les épaules, l'épine du dos, la queue ^ la touffe 
qui croit sur leur poitrine et la moitié des jambes i 
tandis que Je reste de i&av corps est d^uo noir de 
jais. \ 

Ce^ animaux sont âssey petits , mais l'énorBiie 
quantité de poiS qui les couvre les &it paraître 
eKti^mement gros. Us ont le regard sombre , et 
paraissent, comme ils le sont en effet, défiam et 
ferouohes. L'iqpprodie d'un étranger leur cause 
beaucoup d'impatience. Us ne mugissent pas fertè-^ 
ment comme les bœufs d'Europe et Cie^ix de llndc^ 
tm , mais ils ont une espèce de grognement qu^on 
entiend à peine; encore n'a-^-il lieu que lorsqu'ils 
sont irrités ou inquiets. ^ 

Les yaks vivent dans les {dus froides parties di^ 
Thibcft^ etpaissentl'fa^*be oourtequi^^roit sur ees 
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montagoes et dans les plaines Yoisines. La partie de 
ces contrées qui paraît le mieux leur plaire est la 
diaîne des monts situés entre le 27^ et le. 28^ degré 
de latitude « qui sépare le Thibet du Boutan , et dont 
les sommets sont presque toujours courerts de 
neige. Pendant les rigueurs de lliiver les vallées, 
du côté du midi, leur fournissent des abris et dn 
pàtun^e, et dans les autres saisons on les ra- 
mène vers le nord , ou ils errent plus à leur gré, 
et dont le climat oonyient parfaitement à leor 
nature. 

Ce bétail fiait la richesse de diverses tribus de 
Tartares qui habitent sous des tentes, et passent 
sans cesse d'une partie des montagnes sur Tautre. 
11 transporte leur bagage, les nourrit et leur fournit 
des Tétemens. Les yaks ne s'emploient jamais à la- 
bourer; mais ils sont excdlens comme bétes de 
somme, parce qu'ils sont très forts et qu'ils ont le 
pas très sur. On fait des tentes et des cordes ayee 
leur poil^ et on voit beaucoup de pasteurs arec des 
casaques et des bonnets que leur a fournis la peau 
des yaks. Les queues de ces animaux sont. estimées 
dans l'Orient, selon le degré d'influence que la 
pompe et le luxe ont sur les mœurs. Dans le con- 
tinent de l'Inde, on les conna^ sous le nom de 
chùwrys, et on en Yoit dans les mains des derniers 
palefreniers, comme dans celles des premiers mi- 
nistres. On s'en sert pour écarter les mouches et 
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les maringouins, ainsi que pour parer la tête .des 
chevaux et des éléphans. 

Cependant le plus grand profit que les Tar- 
tares retirent de ce bétail consiste dans l'immense 
quantité de lait qu'il leur donne, et dont ils font 
du beurre excellent. Ils mettent ce beurre dans 
de^ sacs de peau, et comme par ce moyen l'air n'y 
pénètre pas, ils le consenrent quelquefois dans 
leurs froides montagnes pendant des années en- 
tières sans qu'il se gâte. Lorsqu'ils en ont une cèr- 
taine quantité, ils le chargent sur le dos de leur 
bétail et le conduisent au marché. Ce beurre se 
transporte dans l'étendue de la Tartarie, et y est 
un des principaux objets de commerce. 

La plus grande rivière du Boutan a un pont de 
chaînes de fer qui sont recouvertes d'un clissage de 
bambou ; et deux chaînes plus hautes , tendues, pa-^ 
Tallèlèment sur les côtés, soutiennent une ridelle 
absolument nécessaire pour la sécurité du voyageur^ 
qui, malgré cela, est toujours un peu effrayé des 
balancemens du pont On ne peut y faire passer 
qu'un cheval à la fois. On rencontré nécessaireazient 
beaucoup de ponts dans un pays de npiontagnes oà 
les torrens abondent. / 

Les Boutaniens ont encore une ajutage manière 
de traverser les précipices. Us teiiddfit d'une .moni- 
tagne à l'autre deux cordes de rotin ou deux fortes, 
lianes, qui passent dans un cerceau de la même! 



■nuere. U peraonae qui reut passer s'aawd dan 
«cerceau , et saisissant une corde de chaque oiia, 
«te se haie fecUement ellc-inén»e, et baaékm 
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tes Thibétains naarchent oootmueUemeatwai 

Mi assez phine; ik sont chairs de yéteme» qoe 

*e rent le plus perçant ne peut pénétrer; leurs botta 

*W«^ «^irtent Cernent et à la pointe d« m 

et a 1 humidité de la ndge fondue : mais il.» 

aoivent être comparés aux Boutaniens ni poark 

^Me, m pour l'activité, ni pour la patience à e^ 

^i*P la fetigue. Ces derniers ne sortent jamais de 

«e^ eux sans avoir à monter ou à dwoeiid™; ib 

«ont Rarement vêtus; îk s'exposent la tête au«»> 

Tl** *" ^'^•^' «t ib courent nu-pieds dant te 

T^'"* '•' P*"« «»»Oteux et sur les nxAer. le. 
P*ns escarpés. 

.ur"r *rT' ""^ ^'^ p«*'*« -i™?»"". pj««^ 

2 ^ *-« de pierre et flottan. au »ré du veat. 
•« a marquer lea U„,ite. d„ ^hibe, ^, j^ g^. 

« «ewtas, génies souverains de ces tieia. 
" n y a pomt, suivant les Boutaniens, de mont»;»! 
«^rementexemptedel'inflaenoedeoesprét^îus 

ZT^ '' r" ^' '^**»^^"* PHoeipalement cellesqai 
^«esplus élevées. U, trempé, par Jes brel 
^•' «W'Sués par le. tempêiis., «s «nt suD««é, 
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^ i^ . .fort . ffi^s et oocitpés à cberèlier tous tes 
'^'^^^^oyens d'éxercèr leur maligne influence: sur les 
^^ lyageiirs. 

^-- La coutume du Thibet, à Téf^ard des morts ^ est 

:i:w^ntraire à. celle dé presque' toi» les paiys : au lieu 

:^ i ' cnserdir., avec une pieuse attention , les restes de 

r^ir-^urs parens et de leurs amis , les Thibétains font 

I èiiommè les Parsis de rindoùstân , ils les éxposeiit à 

:iaf ''air, et les laissent dévorer par les vautours, les 

!£ .asorbemix et les autres oiseaux carnassiers. Dans les 

.'imparties du Thibet où la population est plus nom- 

«..".breus^, les chiens aident les oiseaux de proie et 

i > ne manquent jamais d'assister aux funérailles. 

j^i.' On ne conserve que lés restes des souverains. 

.;,: lamas. Aussitôt qu*un lama a cessé de vivre, il est 

et ? assis dans une attitude de dévotion , et les jambes 

en croix, de manière que le coude-pied est appuyé 

.^r; sur la cuisse et la plante du pied tournée en haut. 

^; Cette posture leur est familière tandis qu'ils sottt 

f en vie. Pour une personne qui n'y est pas accèu- 

^i tumée, elle est extrénxement gênante. 

^ Le dessus de la main droite est appuyé .sur la 

i cuisse , et le pouce est renversé sur la paume de la 

f main. Le* bras gauche est recourbé tout près, du 

corps, ayant la main ouverte, et le pouce fonoant 

un angle droit avec les autres doigts pdur toucher 

la pointe dé Vépaule. 

Cette attitude est, suivant- les Thibétains, celle 

XXXI. 2S 
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ifoDe médilitMii abstmiie. Les yeux, qui sont tu 
même temps tonrsés isn bu et <k>mi"feFm 6 s ^ m- 
diqoent qae non-seulement tontes les pmn^iioes 
âa corps sont sbspendaes , mais que les fiwukés de 
mmev entièrement abmribées dans la oonfiempl»- 
lion 9 vestenl étnmgètes à tost oe qui se passe sa 

^Qramd' on réfléchit à la cootume qui existe ra 
Thibet^ relativement à Tooion des deux irfexes, on 
est moins snrpris de -mr qu m grsmd hobbAh» de 
feannes renonoent aux occupations et aux plaisirs 
du momie pour se retirer en des a^les éolîfeûres. 
Cette coutume est entommènt différente île œlle 
de TEurope^ m une «eidé femme devient T^péiise 
d'un senU EUe est également opposée à' celle tie la 
{prainde partie.de l'Asie, où un homme s'arrioge le 
droit d'avoir plusienns femmes à la fois, et pn»- 
portionne le nombre de ses épousés et 4e ses con* 
eakânes à- l'étendae de ses moyens péeuuiaipea. 

Im coutume du Thibet est peut^^étae enâore plus 
étrange : c'est celle de la polyandrie; elle y est 
^reaopie générake. On y inoit une femÉne- associes sa 
fiâriiine et sa destinée à tous les" frères d'une ifr- 
mille^ quels que soient leur ilofl^rt té lekr-jftge. 
Leelioix d'une fiémme appactienlrè l'àîné^ b fs'* 
mille; Quelque sîngidîer que cela puiaaé. pi^i^kM* 
une Thibétaine unie à plusieiirB «atr» est anf^ssi 
jalouse .de ses 'droits dîépouse. qu'un despote indien 
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pbiMrrait Vètre des bdtegqpaî peopleiit Wti WnnoM, 
ou hftreni.' Cetitei, a^i^M uq^ |Wi^iH« MutUificr, oti 
ne cbit pAs beaucoup .^ souêîér de ttiultiplMt* «0tr 
espèce. ' . . 

Las«hafi»idùig^irdi«e«ieift; lès oKeiëtiS'd^f l'Éiat, 
«t ttiM ^emc qâî ôspîretil 6 le^e^eair, Mj^rdent 
cpauDt' âu-disdsèuâ; dé lèui^ dignité et d!e Ieui« dè«* 
voir k soin d'aVoirdes Mfâiis. Us i'éû è^6tiiptéM,> 
et rsrbfi^dotfti^iit ppfsque estKslusW^meat attiat^ j^^m 
an peuple. ' .. 

"I^s Tbibétams regatidetit le miaNage eonHknte Wie> 
<àam odieuse , iip laréeau ^fè^àmi «t 'hotitéur, quê^ 
tous les mMes^ dfuiie feœiHe ^icÂTidM -cbeirdier fr 
Mqdpe plus léger 'en l6 pàf<fagëanc ieâirë^]!^. > 
Letioinbrbdes mam^^t dotie <dbèiE{ %ors illkaiié. If 
^ borne quelquefois k ^^ «eiil, pciree^ qu'on i^k 
deft famiUes Où il «l'y a qu^tifl utt^Q; fi^is^ Ou ^oii 
pkus ^souvent; trots , -qn^ive ^u iiiMq fifèMs idi^re tous 
ememble fore trMiquillenîenl; âveo k ménie temààèj 
Qu^que^eette 'sorte deJ^ft' ^oâftt^ai soif cA<ditfMd 
pàïûmr te piiPÉ^ (kf 'p^ttfAe; ^ le: trbuNre aussi 

d«tM tes fahiilïeiies plîis oputeutÉB. ; 

' tOetée ôaii«ii4^e tttérite «tau^ douf« ^élfe eoi^ 
damâféè. CepèrtftlMtv i) ^«it 'd^'ser^^r «què lee kâ» 
particulièrer tie sont sqirreM ipie te résultat d^ 
ofluses ltaidalef\ et>que/d*aprèe la^^d^ersité des^ lois 
et'dos opiuious, )è même usage qui paraît diMs^f} 
pkjB sous un jèui^ odtettk,' p^m éi»'^ 'm dâifs uu 
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autre . nontseulemeot comme ooèvenable', ma'» 
eomiiie digne de louange; aussi dans Tlude la po- 
Ijgaoûë y et au Thtbèt la polyandrie^ ôe mauiqûent 
point d'approbateurs. 

. L'huinanilé et la bijanveillancesont Tapariage des 
Tibétains. Sans étre^}an]ais servilês, les Thibétaios 
se/ montrent tottjôqrs obligeans. Ceux d'un nang 
^Veyé ne sont point oi^eilléux*. I^es autres sont 
respectueux et déoens; tous paraissent avoir des 
attentions pour les femmes; mais très modérés 
dans toutes leurs passions^, leur conduite à l'égard 
du. beau se^e est é^leinent éloignée de la gros- 
sièreté et de l'adulation. Les femmes du Thibèt oe* 
cupeut dans la société un rang plus distingué que 
leurs voisines du midi. Non-Seulement elles jouissent 
d^uoe entière liberté, mais elles sont maîtresses de 
maison, et compagnes de leurs' époux. A la vérité « 
une: femme ne peut pas avoir tous ses* maris auprès 
d'^e* Les travalix d^s cbamps, les: afifoires mer- 
Gmtiles. et d'autres occupations sont! cause qu'il 
s'en absente presque toujours qudqu'un; mais le 
profit que chacun peut faire revient toujours 
groi^ir le trésor commun ; et quel qu'ait été le suc* 
ces de celui' qvii' s'f st. absetité, il est sûr d'être à 
sph retour bien ^cueiUi par les autres. 

En Chine, une mère prévoyant qu'elle naura 
pas les moyens de nourrir et d'élever une nom- 
brewe famille, expeise dans les champs l'enfsnt 
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t|u^«lle vient de mettre au monde. Ce crime^ tout 
affreux qu'il est, se commet, dit-on, fr^uemm^ent 
KàkesB les Chinois. Quant aux TbibéCains , ils en sont 
exeiupts. Leur coutume, les empéohant 4*aToir uiîe- 
.trop: grande population, prévient les discordes 
qu'enfente ailleurs entre les frères la nécessité- de 
réparer les intérêts, et elle concentre les vertus et 
les belles qualités, qu'on regarde comme Vûpi- 
nage d*uiï sang illustre. » 

Au Thibet, les cérémonies du mariage ne sont 
ni ennuyeuses ni difficiles. On y fait Tamoursans 
beaucoup d*art et sans perdre du temps. Lorsque 
Tainé des garçons, auquel appartient toujours le 
droit de choisir Tépouse commune, devient amou'- 
reux d'une fille, il commence par en parler aux pa^ 
rens. S'ils l'approuvent et qu'ils acceptent ses pro- 
positions, ils fixent un jour pour se rendre chez 
lui avec leur fille. Tous les hommes et les femmes 
des deux faniilles, ainsi que leurs amis, s'y trouvent 
aussi. On fait venir des musiciens,, on danse et oii 
passe trois jours dans les festins et dans la joie; à 
l'expiration de ce terme , le mariage est achevé. Lés 
prêtres du Thibet, qui évitent la société des fem<* 
mes , ne se mêlent en aucune manière à ces céré* 
monies. Un consentement mutuel est le seul lien 
des époux; et ceux qui assistent à la fête sont té* 
moins de cette union , qu'on ne rompt presque ja* 
mais. 
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. Un m^i û^ f»J^ pa9 se i9(Hi9traire aii pdirreûr 
4*aQe époïis^ ÎQsoélable^ ni uim» fenubèabaiMioti- 
Ber ^on inarî, à moins qu'ils tie jôirât toiiié deux 
d'wQùvd pour rie séparer; oomwe ils Vont été pour 
;^'anir» Mais, dans ee cas-là f ni Tob ni Footre n'a la 
ffermissiolide se remarier, 
, l^ exemptes du libertinage soifl JMrês ati TUbet 
Si ifteiemme eit surprise en ad^lère^ «Ué rfeçoît 
une punition corporelle ;• et eelui qui Ta nédfaiteest 
loUigé de payer au'mari^ ou aux nulris^ une somme 
4'aJ^nt. 

. Les Thibétains peutent être quelquefois accusés 
4e froideur envers les femoaes , waeis ils sont lèia 
de Jb^ tyriuiiiiaer^.QucMpi'inie feAinie mariée soil 
obligée dé garder la fidélité eôhjuj^àle sofas des 
pein^ corporelles^, ainsi que nous Tenons de le 
dire, il n'e» est pas moins vrai qu'airaiit de se ma* 
rier, eUe peut se liirrér à ses ^oéii sans que cela 
fosse tort à sa réputation et sans que les maris 
qu'elle épouse lui en sachent màujiraiB gré.* 

Les Thibétains s'assemblent en grand nombre 
dahs leur* temple, pour leum exercièe. reKgieox; 
ils dhantent leurs hymnes alternativement en réci- 
tatif et en oh<»ar, et en saooompkgnant arec un 
trèb grand nombre d'instrumens très bruyans et 
d'une grosseur énorme. Ils ont un grand respect 
pour leurs prêtres ou gilopgs, ou ghélongè, et en- 
core plus pour les lamas. Ceux des Thibétains qui 



c^e coim^sjm^t à h%h fe]if^0m^ ^wt ofalî^ d'être 
f^'fiâtreigpi^qt àjtom^ )f^ Wi|té|i||&$ d|l i^loître» Le 

4in^ W.d^p Q^^eft; Fiw^ «'/pqoup^ d^» ^^PM 
<||A nMopdje . Qt r>ai|ti^e djss. nfCitifo^ du 4^e)» Jamais 
Le^ gç^s cl¥^rgés 4^b sQÎDf tFu%#ref ne s^ mèl^llt 
4^.«ft^Ges relaie Wt et Mçl^é ^ s^m t^lt^ 90 
s'p^upe quç 4?6 inté^étsf fipiritilel$. 
. Qi^ aissure que rijoapriiQQrie est cpppu^ m TU* 
bet 4w«|i« W gmwi .»ot|ibrf de ^ièçlies,^ ow$ qm 
\^, piulls^sa^ îilflilfippe d^ la «uperstitioD en a fait 
Uo^it/sic Tufi^e. Ëit}e ny sert qile p()ur \^ livres sa- 
crés et pbur les, autres ouvrages qui opn^eroefit 
rirtstrUctÎQit publique ^ l0 r^li§v>u- Quand on a 
besoin d'imprimer un de ces ouvrages, on n'eiiiT. 
]4oie pas d^ carac^tèr^ mobiles, mais des planches 
4^ b0i$ , sur lesqit^les l|e t^nt^ e^ gravé avep d^f 
orriepiens analcigues au w^et- Le papier des Thibé- 
taips ^t étroit et fort iBiiM^0; ipalgré cela, On y 
imprime les cn^i^aetères sur les dew^ cptés. Ce |>apier 
«3 fait. avec les racines fibreuses d'un .petit arbuste 
qui croit dans le pays. Quand o<i a aobeyé d'itnpri- 
mer toutes les feuilles d'M:^ Uvj*e, on les attacha les- 
uoes sur les autres,, et on Iqs ujiet entre deux ais qui 
teUr servent de couverture. 
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Le Tkibet, comparé aju Boiitan, présente plas 
d'nu contraste qu'il est peut-être lïtilè de sî^aler. 
' Le Boutan n'ofîFre à la vue que des irrégularilés 
tf^s variées, des montagnes couvertes d'une éter- 
nelle verdure, et des forêts dont les arbres sont de 
la plus grande magnificence. Tous les endroits du 
Boutan qui ne paraissent pas trop à pic , et où il y 
a un peu de terre , sont' défrichés et mis en cul- 
fore; on y a formé des gradins pour empêcher 
les éboulemens. Il n'y a point de vallée, point de 
pente douce, où la main de Tbomme ne se soit 
exercée. Les montagnes sont presque toujours bai- 
gnées par des torrens rapides , et il n'en est aucune 
où Ton ne voie, même sur le sommet, des villages 
populeux , avec des jardins , des vergers et d'autres 
plantations; Ce pays présente à la fois l'aspect de 
la plus sauvage nature et les effets de l'art le plus 
laborieux. 

Le Thibet, au contraire, paraît un des pays les 
moins favorisés du ciel et les moins susceptibles de 
culture. Il est rempli de petites montagnes , ou plu- 
tôt de rochers sur lesquels on n'aperçoit aucune 
trace de végétation. Ses plaines sont d'une ef^yante 
aridité et toujours ingrates sous la main qui tente 
d'en défricher quelque partie. Son climat est ex- 
cessivement froid. Les haUtans y sont obligés de 
chercher des abris dans les' vallées les plus pro- 
fondes , dans les gorges des montagnes et parmi les 
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rochers^ ou le vent pénètre le ikioins. Cependant la 
Providence, en distribuant ses dons aux différentes 
parties de la terre, n^a sans doute été injuste en- 
irers aucune. ^Si l'une peut se vanter de la fertilité 
de son sol , de Taboiidance des fruits et de la beauté 
des forêts , l'autre possède d'immenses troupeaux 
et des mines d'une richesse inépuisable. Là, la vé» 
gétation efirt excessivement abondante; ici, les ani« 
maux se multiplient avec une prodigieuse fécondité. 
Le Thibet est couvert d'oiseaux, de gibier, de bétes 
fauves, d'animaux de proie et de troupeaux de bé« 
lail. Au Boutan , on ne voit guère d'autres animauic 
que eeux qui sont soumis à l'homme. 

Nous terminerons ces remarques sur lé Thibet, 
par quelques autres tirées d'un fragment publié en 
18^, dans le recueil de la Société Asiatique de 
Londres; elles auront ici l'intérêt de la nou- 
veauté. 

La religion du Boutan semble moinsdégradée par 
les superstitions, les rites et les cérémonies ridicules 
que celle des Indous; elle est extrêmement tolérante 
envers les autres croyances religieuses. Un pèlerin 
djoghi , n'importe sa caste ou sa nation, qui arrive 
dans le pays, y est traité avec respect. On reçoit 
des prosélytes; mais on ne cherche pas à. faire des 
conversions, parce que les Boutaniens ou Boutias , 
de même que les Indous, croient que les différentes 
routes indiquées par d'autres professions de foi 
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pbur turciTe]ba»:cèd:9tiiit «^ bci^pe^ ^4wyf9 que 
eeUe c^e larali^oit Wr prA$(H^; ^nsp^-^&f^y eu 
se cooforniaiot wmti^ïmnlt etopnlîqiief !du l$94te 
ètîémùr c^ mut oisdQiieéeft i 0t i^ ft'aoquitlIeQt 
airielelBèot des. doYbk^ de la: «^^ 

Veîct le i^ème db l'biâvetrs^ mVaQt 1^ Pou^ 
tÎM : let i'égIdBS. célestes fdOLt ^tuéte eu aou^met 
d'un réc\iw carrée d'oiie éléyekioi^et d'^ne gffirtd^r 
iteibeos^; »s câtés somt /composés, Tilii dQjPfîdbilt 
le ^teDoM idè râbis , ie treieiftqie de se^ii^ ^ te qua- 
triiotie xl'émeraiîdes. C'est là <^ue.iQéside TJ^^^ au- 
poèmév idai» une deœeure ou lea hoflarael df^ bic^ 
sont admis apnàs leur mort* ik y trauTeut^^ ^ jin* 
bits^ idb lé fMHiPBtturei i^teutes les ebeai^ doot ils 
oBt hèamOi .eu i}ii'ik |)eitiireàt déitrer^ pf^épanées 
pbur leur fiécéptiom. A peii ^rèa à onoUié ch^KÛu 
«B desdendantvîl.y à larégiou du soleil et de la 
lune, placés sur des côtés opposés des rochers ^ et 
iounlàitt cdnstaau&eBi; aistouar dû sa mi^ , afin de 
disÉribueP'lë jout" et la ikuiAau uioâdeiàléneun Les 
yioktskudeades aaiaèiis aunt bKpIiqliiéds pbi' Viwég^- 
làvitê de la séviriiitidn menewdie du lunûntiÎK su- 
féiîeur. Au-dtesaous est rOàéan^ qui imfhNîlee le to«rt; 
$Bpt bandes de leiraîst see etquii^ue^ iles ceig^eitf 
le pied dû rochal' : c'est là rqu'bebîte le ^&»s^ bu*- 
maid^ Les régions infei^Qates .sont sous la terre; lea 
iBéohaàj& doLv^ent j âtve teu^biÀUé^ 4ans \m f^ 
éternel ; da aoilfoe fondu yiseva versé datas leur go- 
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stér. ^ kfMr» cran ne sebent lii exaucés ai ivéaié 

Le» .pfètipes n'ont pas d'édîHoee aépatéb pour la 
célébration des( cérémonies roIîgtaiKeé.GCiBHntt nos 
égUées, les pagoAts dès tncUm» et.dé& lâûnoig» ou 
h» imisquées des musulnlftns^ Les dévotions se fo&t 
toqîoius deTanf des autels élevés dans les grands 
a|ppail6nidQs.déà^8l à jcet usage danales pakis oà 
leb efaAteaux où lès ghélbngs sont logés, et. «s sLç*- 
meures sont réeUemeol: des tenlples. La DÎTinilé 
supssème est ieî représentée par la figure ioolossale 
tet.dôii§è de Deiif/àl^Kiy assis les jambes c^oiséea 
iSmms ^fent prinoipial^ ou ; comme ils le nomment ^ 
soo vîair, d'une dimenaon beaucoup pdus peâte, est 
{daoé devant lui , et entouré de paûted images db 
lamas dé£uûtk ,, rangées en lignes les unes au«<Iessus 
des autres. Le Kouvoir deslructeur se voit un peu 
plus bas en rivant ; il a le visage furieux , et ses bras 
nc^mbreùx, levés et menàçans^ tiennent différeiltes 
airmes. Devant l'autel est iin bano «ouvert d'une 
cangée de fietites tasses de cuivre rempHea d'eau ;, 
et quelqueSfiunes de ni : il y a aussi une lampe al^ 
lumée, des vases avec des fleurs et beabeoup d'orr 
nemens insî^i&ins; Les miroirs ^t le^ objets m 
verre de totutefe; les sortes sont re^rdés comme un 
grand embeUisseibent. Cette salle dû chamelle comi- 
prend quelquefois deux étages de l'édifice; une 
[Partie de celui d^en haut est garnie dans toute sa 
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loQgueur d'aoe balustrade, en forme de galerie, 
afin que les spectateurs puissent voir les cérémonies 
qui se célèbrent en bas. Dans chaque château il y 
a plusieurs de ces chapelles. 

C'est dans leur partie inférieure que les prêtres 
se réunissent pour prendre leurs repas: assis, en 
rang, les jambes crcnsées, ils reçoivent leurs por- 
tions en marmottant un grand nombre d'actions de 
grâces et de prières, tandis que les trompettes, les 
tambours et les cloches se font entendre par inter- 
▼ailes. Chacun peut entrer dans ces salles ; on se 
borne à exiger que personne ne s approche de Tautel 
et de ce qui le garnit, ou n'y touche. Toute personne 
engagée dans la prêtrise , qui possède une maison 
dans les villages ecclésiastiques i ou a un apparte- 
ment particulier dans un des palais, élève un petit 
autel, et l'orne à peu près de la même manière , 
quoique moins magnifiquement que les autres. 

Les pratiques de dévotion , autant que j*en ai été 
témoin , consistent principalement à répéter de 
longues prières , en se tenant assis ; de temps en 
temps on s'incline devant l'autel , et on touche ia 
terre avec la tête : tout cela est accompagné , par 
intervalles, du son des trompettes, des cloches et 
des tambours. Dans ces occasions , la diapelle est 
remplie de ghélongs, assis sur deux rangs les uns 
en fiftce des autres, de manière à laisser un pass^ 
de lautel au milieu de l'oratoire. Les ghélongs seuls 
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prenneôt perC à ces' pratiques extérieures dii <^ulte; 
le reste du peuple n est pas teou d'entrer dans les 
chapelles ; quelquefois on y laisse une ouverture 
par laquelle chacun peut aperceyidir l'image et se 
prosterner devant elle* 

Afin de maintenir un sentiment convedable de 
religion , plusieurs petits temples ont été bâtis le 
long des routes; ils sont généralement de forme 
carrée, et tantôt renferment une peinture de la 
divinité, que l'on peut distinguer à travers une 
grille, tantôt offrent une masse compacte, au haut 
de laquelle les mêmes figures sculptées. en relief 
dans de. l'ardoise sont rangées sur une ligne. On 
érige aussi à côté de ces lieux de longues perches , 
auicqueUéasont attachées du haut en bas des bandes 
étroites de toile semblables à des banderoles^ et 
sur lesquelles soot écrits ces mots sacrés : Ommani 
padmè' houm. Cette formule , taillée en relief, sur 
pierre, est incrustée sur plusieufs rangées dans 
ces espèces de murs qui se voient fréquemment 
dans le voisinage de ces petits temples. Ces. co4s-'' 
tructions sont peintes en blanc, avec une large 
bande rôugé sur la partie supérieure; les ban* 
désolés qui flottent auprès des^ temples les rendent 
très pittdi*esques et contribuant k orner le pays- 
On se sert aussi dans ces bàtimen;» d'un ustensile re- 
ligieux : c'est Une soîrte.de coffre, rond ou de baril, 
plaicé verticalement poilr toiu'uer sur Un pivot. 
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pliqués contre les flancs, et les mains, avec les pau- 
mes en d^ors^ appuyées également sur les cuisses* 
Les yeux sont <£rigés vers les narines, afin de veil- 
ler à ce que Fhaleine lîe trouve une occasion de 
s'éèhappèr entièrement du corps* Oh a la faculté de 
placer son dos' contre le mur, mais les membres 
sont dans une positiopi télleihent gênée, que, sans 
une longue pratique, il est impossible de les y po- 
ser. Unghélongfait régulièrement la ronde, une lu- 
mière et un fouet à la main , pour voir si chacun est 
dans la posture convenable, et pour cbâtier qui- 
conque né s'y trouve pas. Quand un individu mon- 
tre du pendbant pour là licence, on le chasse de la 
dasse , et on dit que s'il est convaincu d'avoir eu 
commerce avec une femme, il est puni de morL 

Cette société, quoique suivant les apparences 
triste et insipide, peut donner entrée aux intrigues, 
et fournir aux hommes doués d'habileté et de ta- 
lens supérieurs l'occasion d'aspirer à des emplois 
de confiance et d'importance dans les affaires pu- 
bliques , puisque le gouvernement de tout le pays 
ainsi quede chacune de «es divisions est entièrement 
dans lès ,p3àins des prêtres. Ceux^i composent véri- 
tablement la noblesse du Boutan, et ea^ercent, sous 
la sanction de la religion, une prééminence sur le 
oommuii du peuple, dont le travail les £ait subsis- 
ter, et dont ils requièrent les sei^ices dans toutes 
les circonstances. Il est difficile d'évaluer le nombre 
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d'botfiiQes que comprend cet ordre dans leBoutan; 
mais les observations recueillies permettent deoroire 
qu'ils forment une portion très considérable de la 
populatioh; car, indépendamment de ceux qui kh 
gent k Tassisudon et dans d'autres châteaux, il n'y 
a guère de morceaux de terre susceptibles d'être 
complètement cultiv s, où l'on ne voie sur une émi- 
nence voisine un village habité par les prêtres qui 
sont entretenus jpar les occupations laborieuses des 
paysans vivant au-des§ous. Ces villages étant tou* 
jours bien bâtis, et les maisons, hautes et peintes 
en blanc, offrent une belle perspective aux yeux 
du voyageur qui parcourt le pays. Chacune de 
ces communautés a sa chapelle, son lama-ffvu 
(prêtre principal) , qui la préside et veille à ce que 
chaque membre de l'ordre en remplisse régulière- 
ment et convenablement les devoirs. Il y a aussi 
quelques ghélongs qui> sous le nom de pénitens, 
mènent une vie austère et solitaire dans des ermi- 
tages situés au milieu des rochers élevés et des bois; 
on dit également que dans quelques cantons du 
Éoutan il y a des sociétés de femmes pieuses ou de 
religieuses qui, de même que les pig^tres, ont une 
supérieure, assistée de dignitaires dis son sexe. Des 
vivres et des choses de première nécessité leur 
sont fournis; mais si un homme était trouvé dans 
l'enceinte, de leur demeure, après le coucher du 
soleil , (l serait puni sévèrement. 

XXXI. 29 
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I^ croyance à la métempsycose D*est professée 
au Boutan qu a 1 égard des lamas. 

Après les lamas et les autres prêtres qui leur sont 
subordonnés, yient le second ordre desf habitans 
du Boutan : c'est celui des zinkabs, dont la fonction 
est d'exercer les emplois les plus actifis et de veiller 
^ ce que les édifices publics soient approvisionnés 
de tout ce qui leur est nécessaire. En temps de 
guerre, ces zinkab^ prennent les armes et entrent 
en campagne; on les regarde comme des hommes 
sur l'attachement , l'activité et le courage desquels 
le rajah peut compter le plus sûrement. Ces zinkabs 
parviennent rarement à des emplois important du 
gouvernement, parce que ces places sont toujour 
occupées par des prêtres. Ils se marient et possè- 
dent des terres ; ils sont chargés de l'administration 
de cantons d'un ordre inférieur; mais il faut qu'ils 
soient prêts à marcher quand ils sont appelés h 
remplir leur devoir, soit au palais, soit en cam- 
pagne. 

La troisième classe, ou celle des laboureurs, mène 
une vie plus régulière ; elle jouit des plaisirs de la 
société dome^ique et est moins sujette à être appe- 
lée, suivant la volonté des supérieurs. 

Quant aux femmes, elles ne sont pas, générale* 
ment parlant, bien traitées au Boutan; elles n'y 
semblent souffertes que pour l'indispensable fin de 
propager la race humaine et pour, exécuter les tra- 
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vaux pénibles; ce qui n'empêche point la polyan- 
drie d'exister comme nous l'ayons dit. 

Pour ce que nous avions à dire sur le Thibet, nous 
ajouterons quelques mots sur sa capitale, tirés d'une 
description traduite du chinois en 1831 par feu le 
savant Klaproth. 

Lhassa ou H'iassa, capitale du Thibet ou Tubet, 
est la Rome de l'Asie. Le nom de Lhassa signifie le 
pays de Bouddha; les montagnes la dominent avec 
majesté, des eaux bleues l'environnent, ses champs 
soni gras et fertiles, ses routes sont larges. Du côté 
de Foccidenf s'élève la montagne de Botala, dont le 
sommet, dit l'auteur chinois, ressemble à une éme- 
raude. C'est sur ce mont qu'est bâti le riche mo- 
nastère à toit doré, habité par le dalaï-lama ou 
grand lama. Le principal corps de ce palais a trois 
cent soixante-sept pieds de hauteur; on y compte 
dix mille chambres; il s'y trouve une foule d'idoles, 
tant en or qu'en argents On dit que ce palais fut 
construit vers l'an 360 de Jésus-Christ. Des caa- 
cades bleuâtres et la pourpre éclatante de cet édi- 
fice éblouissent la vue. Parmi les merveiUes de ce 
palais est uâe chaudière en cuivre contenant plus 
de cent seaux d'eau et destinée à la préparation jour- 
nalière du thé pour ceux qui récitent leurs prières. 
On vante les édifices, les rues, les pavillons, les 
marchés de H 'lassa. Une digue de pierre, qu'on 
appelle la digue sacrée, l'environne. Les quatre 
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grapds couvens de BraBboung, de Sera, de Ghaldan, 
de Samie rentourent des quatre côtés. Les cou- 
vens du Thibet, dans les trois provinces de K'ham, 
de Oui et de Kzang, sont innombrables. Le chiffre 
de ceux qui exercent une autorité sur le district 
qui les environne s'élève à trois mille; quatre-vingt- 
quatre mille lamas y sont entretenus aux frais du 
gouvernement; les supérieurs de ces couvens ont 
des espèces de lieutenâns qui administrent les af- 
faires du pays. Tous les lamas sont divisés en huit 
ou neuf classes. 

Le dalaï-lama^ le Bouddha vivant de Hlassa , le 
chef de la ireligion jaune, est appelé père de 
Bouddha, et sa mèrç, mère de Bouddha. Quand 
cette divinité veut s'incarner de nouveau, elle dé- 
termine d'avance l'endroit où sa génération doit 
avoir lieu. A peine le dalaî est-il né qu'il peut ra- 
conter toutes les circonstances de sa vie précédente 
La tranquillité de l'àme et le propue perfectionne- 
ment de l'homme sont le but de la religion. La com- 
misération et l'amour du prochain vivent en lui ; son 
cœur. est pur, son intelligence immense; parfois il 
prévoit l'avenir , mais sa modestie l'empêche de s'en 
glorifier; il n'aime pas les charlatans , ce qui est fort 
beau pour un grand-prétre. Ceux de ses sectateurs 
qui trompent le peuple en avalant des épées et en 
faisant croire qu'ils les digèrent^ encourent sa ma- 
Iédictibn;il les dégrade sans pitié. Gela n'empêche 
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pas que Tart de la divination ae.soit généralement 
pratiqué pai? les lamas. Le peuple du Thibèt est si 
crédule que les sorciers y ont beau jeu. Les femmes 
mêmes se mêlent de prédire l'avenir et lisent dans 
un verre d'eau ses secrets. 

Ces femmes du Thibet, avec leurs cheveux tressés 
comme des ficelles, leurs bonnets de velours rouge 
ou leurs chapeaux garnis de perles , leurs jupes 
d'étamine noire, leurs bracelets de coquillages, leurs 
chapelets de corail, delapi&lazuli ou d'ambre jaune, ' 
sont généralement des personnes fort avenantes. 
Leur teint brun est animé par de vives couleurs ; 
elles sont plus robustes que. les hommes, dont la 
constitution est généralement délicate.. Pour elles 
sont les fatigues.et les travaux, partage exclusif des 
hommes dans la plupart de nos contrées. Au Thibet, 
elles travaillent à la t^rre et font le commerce. 

4 

Celle qui ne sait ni labourer, ni ^semer, ni tisser des 
camelots, est un objet de dérision. Ici, comme nous 
avons eu déjà occasion de le dire, trois ou quatre 
frères de la même famille ne prennent qu'une seule 
femme, qui, pour mériter le titre èi accomplie, doit 
plaire paiement à tous ses maris vivant sous le 
même toit La jalousie et l'adultère n'ont point le 
privilège d'exciter la colère des époux; l'adultère 
n'est au rang ni des délits, ni même des choses 
honteuses. Si une femme se lie avec un étranger , 
elle dit san« cérémonie qu'un tel est $on amant. Le 
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mari ne s'affecte nullement de cette confidence et 
n'en continue pas moins de vivre en bonne intelli- 
gence avec son infidèle, qu'il laisse à son tour pour 
une maîtresse de son goût. On dit qu'une coutume 
semblable se trouve chez une caste de la province 
d'Orissa. 

Au Thibet, où tout se lie à l'ordre religieux, où 
la prière et les pratiques du culte se mêlent à la 
plupart des actes de la vie civile, le mariage, par 
une exception remarquable, échappe à la puissance 
ecclésiastique; les prêtres n'y prennent aucune part; 
il est conclu et ratifié sans leur intervention. Voici 
comment l'auteur chinois assure que les choses 
se passent : lorsque le jeune homme et la jeune fille 
sont d'accord , le premier fait inviter une ou deux 
parentes ou amies auxquelles sa famille donne des 
mouchoirs, ensuite ses parens leur disent : « Dans 
notre famille se trouve un beau et brave jeune 
homme qui désire s'allier par mariage avec la fille 
de telle ou telle autre famille. » l^es entremetteuses 
prennent les mouchoirs , se rendent à la maison de 
la jeune fille et la demandent en mariage. Si ses pa- 
rens y consentent , ils fixent le jour des fiançailles, 
qui ont lieu chez eux , et auxquelles on invite tous 
les parens et amis des deux côtés. Alors les entre- 
metteuses apportent, de la part du prétendu, du vin 
et des mouchoirs et déclarent l'âge du jeune homme. 
Si la famille de la jeune personne approuve le ma- 
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rîage, on boit le vin, on se partage les mouchoirs et 

rentre metteuse attache un oriiement en turquoise 

inoaté en or sur la tête de la jeune fille, à laquelle 

on fait des présens de thé, d'habits, dor, d argent, 

de bétail et de moutons. Si, au contraire, les parens 

ne consentent pas au mariage proposé, ils ne boi- 

irent pas le vin et ne reçoivent pas les mouchoirs. 

Quand le moment d aller chercher la fiancée est 

venu, les deux familles (ont leurs invitations. 

Les conviés arrivent avec des présens qui aug* 
mentent la dôt, et les parens de la fiancée lui don- 
nent en propre des terres et du bétail. Le jour de 
Ja noce, on ne se sert ni de chariots ni de chevaux, 
mais on dressé une tente devsmt la maison de la 
fiancée, au milieu de laquelle on étend trois ou 
quatre matelas carrés , puis on prend un plat de blé 
dont on étale les grains par terre. On conduit la 
fiancée à la place la plus élevée ; le père et la mère 
se mettent près d'elle, les autres parens des deux 
côtés, selon leur rang. On pose devant eux de pe^ 
tites tables couvertes de fruits et de plats ; le repas 
. fini , les membres de la famille prennent la fiancée 
par le bras et la coiiduisent à pied à la mafison du 
futur, ou, si la distance est grande, ils la mènent à 
cheval. On jette sur elle des grains^ de froment ou 
d'orge grise; à cette occasion, sa propre famille 
donne des mouchoirs à tous les parens duf niari. 
Lorsque la prétendue est arrivée dans la maison 
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du fiancé, on ne lui fient pas de présens, mais on la 
prend par la main et on la conduit près du futur. 
Un quart d'heure après, les nouveaux époux s'as- 
seyent à part et reçoivent des mouchoirs de tous 
les parens. Les gens les plus distingués leur suspen- 
dent ces mouchoirs au cou, tandis que le jeune 
couple place devant lui, en tas, les mouchoirs of- 
ferts par ses égaux. Â la' fin du repas , les proches 
parens prennent de la viande et des fruits et tes 
emportent chez eux. 

Le lendemain, toute la parenté, et le cou enve- 
loppé de mouchoirs, se promène dans les nies avec 
les jeunes époux ; ces derniers rendent ensuite vi- 
site aux plus proches parens qui viennent à leur 
rencontre à la porte, et leur offrent du thé et du 
vin. Après avoir bu, on s'assied en cercle, les jambes 
croisées, et on chante; trois jours se passent ainsi et 
le mariage est consommé. 

Les mouchoirs jouent un fort gmnd rôle dans 
tous les rapports de la société, et tiennent une 
place importante dans l'étiquette. Quand on se pré- 
sente devant le dalaî-lama et le bandjûn , pour re- 
cevoir leur bénédiction , cfn leur offre un mouchoir; 
quand on se visite , c'est chose polie que d'échanger 
mutuellement des mouchoirs; dans les fêtes, on se 
fiait de semblables cadeaux , et on n'oublie pas les 
mouchoirs lorsqu'on a quelques prières à réclamer 
des prêtres. Ceux-ci, comme nous l'avons vu, ne 
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figurent en rien dans les mariages; mais dans les 
funérailles c'est autre chose. On les invite dévote- 
ment à réciter des prières , et on les paie bien ; où 
leur donne du thé, du beurre et la moitié des ef* 
fets mobiliers du défunt. Celui-ci, qu'on a revêtu 
de ses habits , qu'on a ployé comme un éhapon et 
mis dans un panier, est livré aux découpeurs qui 
l'attachent à une colonne de pierre, et le taillent 
en petits morceaux dont on fait la pâture des chiens ; 
ceci s'appelle f enterrement terrestre; quant aux os, 
on les pile dans un mortier, puis on les mêle avec 
de la farine grillée, puis on en fait des boulettes 
qu'on jette aux vautours; cette dernière partie se 
nomme l'enterrement céleste. On regarde ces deux 
manières d'être enterré comme très heureuses 
pour le mort. Ce dernier détail parait avoir été 
ignoré du voyageur Tûrner. 



QUELQUES MOTS SUI^LES ÉTA6LI&EHENS FRANÇAIS DANS l'iNDE, 

NOTAMMENT SUR PONDICHEAY. 

Nous redescendrons du Thibet par le Gange pour 
nous arrêter un moment sur ses rives à Chandérna* 
gor, et venir de là par mer à Pondichéry, le prin^ 
cipal de nos établissemens dans l'Inde. 

Chandernagor est situé par 22 degrés 51 minur 
tes de latitude nord, 86 degrés 9 minutes de langi^ 
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jttfde est , $ur un des bras du fleuve^ à huit Ueues de 
Calcutta; on y voit une très belle pagode. On y feit 
le eommerce de velours , de brocard, de camelot, 
de salpêtre, de musc et de rhubarbe , ainsi que de 
soie. Ce comptoir français n'est éloigné que d'une 
lieue de la ville de ChincHurat , où les Hollandais et 
les Anglais ont de beaux édifices pour leur négoce. 
Le port de Chinchurat est spacieux, et la ville est 
protégée par une citadelle. Les banians sont les 
principaux marchands du pays. L'air, quoique sain, 
l'est ici beaucoup moins qu'à Pondichéry. 

Jamais situation pour un établissement ne fut 
mieux choisie que celle de Pondichéry. Une expé- 
dition française y prit terre pour la première fois , 
vers le milieu du dix-septième siècle; mais ce ne 
fut qu'en 1 678 que la petite bourgade de Pondi- 
chéry, cédée par le roi de ifiingy, fut occupée par 
des Français. Ils l'entourèrent de fortifications qui, 
en 1693, ne purent la sauver contre une attaque 
des Hollandais. Ceux-ci la rendirent deux ans après, 
et successivement plusieurs gouverneurs français 
la portèrent à un haut degré de splendeur. 

Pondichéry est située par 1 1 degrés 55 minutes 
de latitude nord, 77 degrés 31 minutes de longi- 
tude est, sur la côte de Corom«ndel, à cinquante 
lieues de Madras, sur le bord d'une plaine immense 
où la vue n'est arrêtée que par quelques monticu- 
les au sud^ouest et à peu de distance de la ville 
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monticule» qui servent de réservoir à plusieurs 
sources , d'autant plus précieuses pour les habitans 
et l'agriculture , que sur cette côte sablonneuse l'eau 
est presque partout ailleurs très rare et de mauvaise 
qualité. G^est à ce grand avantage que Pondichéry 
doit les belles cultures qui l'entourent Elle n'a pas , 
de port, mais sa rade est excellente; elle est divi* 
sée en deux parties par un canal. A l'est se trouve 
la vUle noire ou des Indous, et à l'ouest la ville 
blanche ou des Européens. Ses rues sont droites et 
plantées d'arbres et ses maisons bien bâties. La po- 
pulation blanche est d'environ cinq mille âmes, et 
la noire de dix mille. 

Les jen virons de la ville sont traversés dans plu- 
sieurs sens par des routes larges et bordées d'ar- 
bres ; elles ont conservé leur ao^^en air de gran^ 
deur; mais les maisons en ruine, les magnifiiq[ues 
jardins abandonnés qui des deux côtés attristent 
les regards, montrent également ce qu'a été Pon^- 
dichéry et ce qu'elle est aujourd'hui. Ce territoire, 
qui, avant 1761, où les fortifications furent rasées 
par les Anglais , contenait des provinces riches et 
puissantes, voit maintenant ses limites placées à 
moins d'une lieue de la mer, et de tous côtés les 
possessions anglaises semblent le presser. Il est 
néanmoins couvert d'une pojkilation heureuse sous 
le joug léger et paternel de la France. I^es aidées 
ou villages sont remplis d'artisans , surtout de tisse^ 
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rands, caste dont le travail forme la principale 
branche du commerce de Pôndicbéry, et la seule 
peut-être qui soit restée aux Indous, celle des toiles 
bleues ou guinées. 

Chaque famille de ces villages a sa caste et son 
atelier de travail , qui est un hangar sous lequel 
sont réunis tous les métiers à tisser , analogues à 
ceux dont se servent les tisserands de la Basse-Bre- 
tagne pour la confection des toiles grossières. L'ou- 
vrier indien, souvent fort jeune « est assis sur le 
bord d'un trou qui contient ses jambes et que le 
métier couvre entièrement : derrière lui sont deux 
jeunes filles constamment occupées à dévider et 
préparer les fils de différentes couleurs. C'est ainsi 
que se fabriquent ces mouchoirs appelés madras en 
Europe, mais bien inférieurs à ceux de la ville de 
Madras même. Les cases sont toutes semblables et 
construites en paille; l'extérieur en est propre; 
l'inlérieur est partagé en plusieurs compartimens, 
dont les plus éloignés de l'entrée sont destinés aux 
femmes, toujours séparées des hommes la nuit. Les 
jeunes gens, d'après M. Laplace, qui était sur les lieux 
en 1830;, sont mariés presque au sortir de l'enfance, 
et s'établissent dans le voisinage de leurs parens. 

Les castes inférieures, condamnées aux travaux 
fatigans , portent leurs vêtemens en toile bleue ; le 
pantalon ne descend que jusqu'aux genoux ; il laisse 
voir une jambe maigre; le reste du cor{>s n'annonce 
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ni la force ni la santé. La caste supérieure, c'est-à- 
dire celle des brames, est mieux. Cest elle qui lève 
les impôts dans Tlnde anglaise au nom de la Com- 
pagnie britannique. Les membres de cette caste 
orgueilleuse considèrent les Européens comme des 
ennemis avec lesquels ils partagent les dépouilles 
de leurs compatriotes vaincus. 

Les habitations des brames se distinguent tou-^ 
Jours pat* leur étendue et un air d'aisance; elles 
contiennent ordinairement un grand nombre de 
domestiques^ Les appartemens sont meublés avec 
luxe ; ceux des femmes forment une partie séparée 
de la maison , où les plus proches parens peuvent 
à peilie pénétrer. C'est en ces lieux retirés que 
vivant les Indiennes dans une espèce d'esclavage; 
ni les richesses, ni le rang élevé de leur famille ou 
de leur mari ne rendent leur sort plus heureux; 
car l'autorité du maître est absolue et despotique. 

Près de Pondichéry, on voit à côté de l'aidée des 
tisserands, le village des teinturiers. Il est de même 
eiltôuré de grands arbres, à l'ombre desquels se 
reposent les vieillards et jouent les enfans, tandis 
qu'un peu plus loin les femmes étendent sur des 
piquets les pièces de fil de coton , encore humides 
de la teinture bleue qui vient de leur être donnée 
par un procédé fort simple et que voici. 

Des boules formées de feuilles d'indigo écrasées 
sont mises à dissoudre dans^de l'eau bouillante; 
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celle-ci , chargée des parties colorantes et déharras- 
sée des parties inutiles, est remise en ébullition , et 
reçoit alors les fils de coton qui, soumis une secr 
conde fois à la même opération, puis séehés, ac^ 
quièrent le degré de teinture nécessaire pour être 
mis en œuvre par les tisserands. 

La superbe peinturerouge qui domine dans tous 
les mouchoirs de Flnde et ne passe jamais, est tirée 
par Tébullition d'une herbe analogue au chien-dent,^ 
qui est récoltée dans les environs de Maduré, grande 
ville de Fintérieur. Les autres couleurs viennent 
des provinces du nord. Les Indiens de Pondichéry 
ont encore une autre manière de préparer Findigo, 
en écrasant et en mettant en pâte les feuilles fortcr 
ment battues dans une certaine quantité d'eau qui 
est ensuite transvasée et mêlée à une terre glaise. 
Ces procédés sont sans doute bien inférieurs à ceux 
des Européens, mais ils suffisent aux habitans* 

Toutes les aidées des* environs de Pondichéry 
sont placées le long de belles routes ombragées^ et 
offrent un spectacle très animé. Mais c'est surtout 
auprès des chauderies, auberges publiques, où les 
voyageurs de toutes les nations reçoivent une hos- 
pitalité gratuite, que se fait remarquer Fafflnence 
du monde. Là un fakir indou tend la main pour re- 
cevoir l'aumône, à côté d'un musulman qui achève 
sa prière ; ici de riches marchands assis sur des ta- 
pis , entourés de leurs serviteurs et de nombreux 
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ballots de marchandises , fument gravement leurs 
pipes. Ces chauderies sont généralement des fon- 
dations pieuses. 

A deux lieues de Pondichéry est située la pa^ 
gode de Wilnour, renommée dans llnde, et devant 
laquelle on voit danser de jeunes bayadères desti* 
nées aux plaisirs des brames. La passion des In- 
dous pour la danse lubrique, exclusivement rér 
servée aux bayadères, devient pour les riches un 
sujet de profusion dont les prêtres tirent un grand 
parti; car ces danseuses dans les fêtes sont louées 
à des prix très élevés , et vont danser dans les mai- 
sons particulières. 

A Pondichéry, la cathédrale des Missions est assez 
remarquable et a des revenus très considérables. 
La seconde église est petite et simplement ornée. 
Pondichéry possède encore plusieurs maisons d'une 
grande apparence; mais elles sont en général mat 
entretenues et mal habitées. Le palais du gouver- 
neur mérite seul quelque attention. 

Il est bâti sur l'emplacement de l'ancien , qui fut 
entièrement détruit par les Anglais ; quoique beau- 
coup moins grand , c'est cependant l'habitation la 
plus convenable de nos colonies. Il est situé sur un 
des côtés d'une belle place entourée de deux rangs 
d'arbres; d«vant la façade , d'une construction étér 
gante , est un jardin plein de fleurs et bien entre-» 
tenu : une grille laisse apercevoir les environs. Lès 
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appartemens intérieurs sont commodes et bien dis- 
tribués ; la salie pour les grandes réunions et les 
bals est spacieuse et bien ornée : une vaste galerie , 
également au premier étage et ayant vue sur la 
place, permet de jouir de la fraîcheur, sous un 
climat brûlant. Le stuc magnifique dont les murs 
sont couverts, et qui imite parfiaitement le beau 
marbre blanc, ne contribue pas peu à donner aux 
pièces principales un air de grandeur. Cette pâte 
est composée avec de la chaux, du blanc d'œuf et 
du sucre : c'est dans son application qu'est toute 
la difficulté , que la patience indienne peut seule 
surmonter; car. cet admirable poli n'est obtenu que 
par un f rottenaent très léger et fréquemment renou- 
velé, exercé. par la main. La sécheresse du climat 
aide beaucoup aussi à le conserverw Jusqua ce jour 
Pondichéry a joui d'une grande supériorité dans 
ce genre de travail. 

Ce stuc est à peu près le seul ornement des mai- 
sons particulières de Pondichéry ; l'ameublement 
en est plus que simple et est loin de pouvoir em- 
pêcher l'air de circuler dans ces imtnenses appar- 
temens. Les meubles travaillés par les Indiens sont 
lourds et de mauvais goût ; ceux d'Europe ne peu- 
vent que difficilement résister à l'humidité et aux 
grandes chaleurs qu'il fait alternativement. C'est 
l'industrie chinoise qui fait en grande partie les 
frais du modeste mobilier de l'Européen ; le rotin 
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et le bambou remplacent le Terre et TaCajou : les 
lits sont si grands^ et Tunique matelas qui les cou-* 
vre est si mince et si uni , que Tensemble forme 
une chambre rendue transparente par une «gaze 
protectrice contre les myriades dé moustiques , 
dcmt les cris et la piqûre font le désespoir du nou- 
veau débarqué. Ce' véritable fléau est plus répandu 
sur la côte de Tlnde que dans aucun autre pays. 
Les plus grandes précautions peuvent à peine en 
garaîntir, surtout pendant la mousson du sud-ouest 
Alors ces insectes sont si avides du sang de TEuro- 
péen non encore acclimaté , que, méntie le jour, à 
Calcutta , il doit être entouré d^une moustiquaire 
pour pouvoir se livrer paisiblement à une occupa- 
tion sédentaire. Attirés la nuit par la lumière qu il 
est d*usage de conserter dans les appartemens, les 
moustiques passent facilement à travers les croisées, 
fermées seulement, par des persiennes et des treillis 
en rotin; ils assiègent les murailles de gaze; cher- 
chent avec un instinct diabolique la moindre ou- 
verture pour entrer et tourmenter le malheureux 
que les vètemens très légers ne peuvent garantir 
de leurs douloureuses piqûres* 

Toutes les maisons de Pondich^ry âcmt couvertes 
en terrasses ; mais Vabondante rosée des nuîts em- 
pêche d'y chercher du repos. En effet , . quoique 
Pondichéry soit regardée comme le lieu le plus 
sain de toute la côte est de l'Inde , et préservée des 

XXXI. 30 



4m VOYAGES ^N ASIE, 

maladies épidémiques qui ravagent si fréquemment 
les établisseuiens aux environs , les variations de 
ratmbsphère y sont subites et souvent dangereuses. 
D avril en septembre, quand le vent du sud-ouest 
souffle avec violence , un grain de pluie accompa- 
gnée de tonnerre succède chaque soir à la cka- 
leur étouffante de la journée et aux bouffées d'un 
air brûlant, qui feit éprouver par roomens une an- 
goisse fatigante. La plupart des nuits ne sont pas 
plus agréables; mais en octobre le soleil commen- 
çant à s'éloigner vers le sud , les pluies ont en- 
tièrement cessé, le ciel est presque clair : alors 
on jouit d'une température délicieuse ; les coups 
de vent du nord-est se font sentir, il est vrai, 
sur la côte , mais ils renouvellent l'air dans l'in- 
térieur ; des brises régulières tempèrent la cha- 
leur du jour, et causent la nuit une fraîcheur £sivo- 
rable au repos des<étrangers, mais dangereuse pour 
les Indiens, qui regardent cette saison comme leur 
hiver. 

A Pondichéry, les marchés sont couverts et bien 
entretenus. Plusieurs magasins sont destinés à re- 
cevoir le riz. Les provisions sont abondantes et à 
bas prix , niais peii variées et de qualité inférieure. 
Les campagnes sont ravagées par des sangliers et 
des cochons sauvages , auxquels les parias ne man- 
quent point de faire la guerre en leur dressant des 
pièges. 
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Pondicfaéry fut de tout temps renommée pour 
la beauté de ses femmes, et cette réputation s'est 
conservée malgré lopulence de Madras et de Cal- 
cutta : il est vrai que les dames du sang français 
sont en petit nombre à Pondichéry; mais c'est 
précisément pour cela qu^elles sont plus recher- 
chées, à cause de leur beauté, de leur esprit et de 
leurs grâces. 



FIN DU TREMTE-UNUME VOLUME. 



TABLE 



DES 
MATtÂRES CONTENUES DANS CE VOLUME. 



Papes. 

VOYAGES En ASIE. < — Voyage» antérieurs au dix-neuvième 

siècle. 1 

Considérations générales et préliminaires sur TAsie. Ib- 

PREMIERS VOYAGES. — TudeLle. (1 1 73.) 2S 

Carpin. (1246.) M. 

AscELiN. (1247.) 30 

RuBRUODis. (1253.) Ib. 

Màndey iLLE. ( 1 332.) 32 

Marco-Polo. (1266-1205.) 33 

PlKTO-(t521.) 51 

DIX-SEPTIÈME SIÈCLE. ^ Thomas-Rboé. (1615.) - 57 

Avril. (1635.) 61 

Thétenot. (1655.) Ib. 

Arvisux. (1653.) 62 

Tayernisr. (1635-1689.) — Voyage dans Tlndoustan. Ib. 

Bbrnibr. (1638-1670.) — Voyage à Cachemire. 84 

IL«MPFBR. (1690.) — Voyage au Japon. 109 

Chardin. (1664-1680.) — Voyage en Perse. 168 

DIX-HUITIËME SIÈCLE. 238 

Gmélin. (1733.) — Voyage en Sibérie. 243 

NiBBUHR. (1661-1767.) — Voyage en Arabie. 323 

SoNNBRAT. (1 774-1 781 . ) — Voyage aux Indes orientales, 337 
Beniouski. (1780.) — Voyage au Kamtschatka. . 357 

Tdrner. (17830 Voyage au Thibet. 4l9 

Quelques mots sur les établissemens français dans l'Inde, 

notamment sur Pondichéry. 457 



1 n/^- 

/ FIN 1>€ LA TABLE. 



THE NEW YORK PUBLIC LiaRARY 
REFERENCE DEPARTMENT 



Thit book is under no oiroumstanoet lo be 
taken from tbe Building 




■■j 



• ■j 



■ j 



f orm 410 



>• » ^-« 









'-fil 



Wit 


i? 


&*• 


- 'i 


St 


'*£r 


pL. 


:;tij 


• 


ft.y 


• :V 


;:: 






j" 


't* 13 


j: • 


" * c 


• • 


w^ 


1 j 




j». 


^ 


..-. 


J& 


•l: 


" r** 


:& 


; S 


..- 


t-** 


5r= 


n%\ 


^i 


''é\ 



\ 54. 

r - j r 



î 






.i. 



V 

f.nl 



